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M.  DCC  XXXVI. 

'^veç  Approbamn  &  Privilège  du  Rxi, 


AP  PROBATION. 

J*AI  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux 5  les  ^maur* 
anonimesy  Comédie  ;&  j'ai  crû  que  le  Public  en  verroit  l'impielBoo 
avec  plaifir.  A  Paris  ce  14.  Décembre  mil  fept  cens  trente-cinq. 

j/''«e,  Gallyot, 


PRiriLEG  E  DV  ROI. 

ÎOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
_j  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos  Cours  ^e  Parlement, 
aîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hotcl,  Grand  Confeil ,  Pré- 
vôt de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  no* 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  SALUT.  Notre  bien  araé  Pierre  Puault, 
Libraire  Se  Imprimeur  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroic 
ëté  mis  en  mainplulîeurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  les  Etrennes  » 
ou  la  Bagatelle -y  &.  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  Boiily?  qu'il 
fouhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer  &  donner  au  Public  ,  s'il  nous 
plailbit  lui  accorder  nos  Letïres  de  Privilège  fur  ce  nécefiTaires ,  oSranc 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  Papier  &  beaux  carafteres ,  fui- 
vant  la  Feiiille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des 
Prefentes.  A  CES  CAUSES,  voulant  favorablement  rraitei  ledit  Expo- 
iàntjNous  lui  avons  permis"  &  permettons  par  ces  Prefentes,  défaire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-deflÂis  (pecifiées  en  i\n  ou  pluiîeurs  voluines> 
conjointement  ou  féparémcnt ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  feniblera, 
fur  papier  &  caraderes  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  contre-fcel  5  &  de  les  vendre  5  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  [îx  années  confecutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  loicnt ,  d'en  in- 
troduire d'imprefïion  étrangère  dans  aucun  iieu  de  notre  obéifTance; 
Comme  aufli  à  tous  Imprimeurs,  Libraires  &  autres ,  d'imprimer  ,  fane 
imprimer,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
deffus  expofés  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits  ,  ibus 
quelque  prétexte  que  ce  fbit,  d'augmtntacion  .j  correiftion  5  changement 
de  titres,  ou  autrement,  fans  la  permiUion  expre(le&  par  écrit  dudit  Lxpo- 
fant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  5  à  peine  de  confifcation  df? 
Exemplaires  contrefaits,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacura 
des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu  de  Pau?, 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intetêtr  :  à 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiftrées  tout  aii  lon-^  fur  le  ilc- 
Çiilrc  de  la  Commuaauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  PatiSj  dans  tiois 


ttioîs  tîe  la  ^atte  d*îcellcs  î  que  l*împrefJîon  âé  ces  LîvreJ  ftra  faite  ^«»t 
notre  Roïaume  &  non  ailleurs;  &  que  Tlmpetrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemcn'S  de  la  Librairie,  &  notamment  a  celui  du  lo  Avril  17x5.  Et 

Îm'avantdelescxpo(crcn  vente  5  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront 
ervi  de  copie  a  riraprefTion  defdjts  Livres  3  feront  remis  dans  le  même  état 
du  les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  de.v  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  Chauvelin  ;  &  qu'il  en  fera 
enfuite  remis  leuxExcmplairesdans  notre  Bibliothèque  publique,  un  danï 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notredit  très-cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 'Chauvelin  ;  le 
tcutà  peine  de  nullité  des  Prefentes  :  Du  contenu  dcfqu elles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  'oiiir  rExpofant  ou  fes  ayani  caufe,  pleinement  & 
paifiblement ,  fans  foutFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  Copie  defditei  Prefentes ,  qui  fera  imprimée  tout 
aiHlong  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit  tenue  pour  dûë- 
■lent  fîjnifiée  ,  &  qu'aux  copies  coUationnées  par  l'un  de  nos  amés  &:  féaux 
Confcillers  &  Secrétaires»  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original;  Comman- 
dons au  premier  notre  HuilTier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  inexécution  d'i- 
cclles,tous  Aûes  requis  &  nécelTaires ,  fans  demander  autre  permiflîon» 
&  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Nermnnde  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  trente-unième  jour 
â\\  mois  d'Aourt,  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  trente-trois,  &  de  notr» 
Règne  le  dix- huitième  Par  le  Roi  en  Ion  Confeil.  Signée  S  A I N  S  O  N% 
£t  Icellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 

V^egiftri  furie  R^egifire  mi.  de  la  Chambre  I^oyale  des  Libraires  &"  Impri- 
meurs de  Paris,  K".  487.  Folie  466.  conformément  aux  andens  E^''glemens^ 
nnfir7nésf*r  ceint  duzl  Feyrur  ijz3'  ^  Paris  ce  premier  Février  1739, 

Signé  ,  G.  M  A  R  T  IN,  Syndic. 
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LES  AMOURS 

ANONIMES, 

COMÉDIE. 
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ACTEURS. 

LA  COMTESSE,  veuve. 

LUGINDE. 

AGATE. 

O  RO  N  T E,  amant  anonune  d'Agate. 

D  A  M I  S. 

DORANTE,  époux anonime de Lucin- 
de. 

A^R  L  E  Q  U I N ,  valet  de  Dorante. 


La  Scène  eft  en  Touraine  fur  la  TenaJJe  £un 
Jardin. 
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LES  AMOURS 

A  N  O  N  I  M  ES, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

LUClNDEfenle. 

A  beauté  de  ces  lieux  n'adoucît  poinfi 

ma  peine 
Dorante  eil  à  Paris ,  je  m'ennuïe  en 
Touraine. 

On  me  croit  infenfible,  &  perfonne  ne  fçaic 
Que  nous  fommes  tous  deux  unis  d'un  noeud  fe- 
crée. 

A  ij 


4      LES  AMOURS  ANONIMES; 
Qu'on  foufFre  à  dcguifet  les  tourmens  de  rabfea- 
ce 

Sous  les  traits  de  la  joïe ,  &c  dé  rindiffe'rencc  ! 
Ce  qui  rend  mon  efprit  encor  plus  inquiet , 
Je  ne  vois  point  venir  Arlequin  fon  muet. 
Il  dcvoit  au  plutôt  m'écrire  par  ce  more  ; 
Quinze  jours  font  paffés  ,  &  je  Tattens  eftcore  t 
Quoi  ?  Son  amour  dcja  feroit-il  ralenti? . . . 
Non  :  J'ai  tort.  Notre  himen  eft  trop  bien  affortî. 
Il  efl ,  de  plus ,  caché  ;  le  miflere  l'anime , 
Et  l'époux  eft  amant ,  quand  il  efl  anonimej 
La  Comteflfe  paroît ,  &  tourne  ici  fes  pas  ; 
Feignons,  ôc  que  fes  yeux  ne  nous  pénétrent  pas. 


SCENE    II. 
LUCINDE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

D*Oià  vous  vient  aujourd'hui  cette  humeur 
folitaire  ? 

LUCINDE. 
Aux  fadeurs  de  Damis  j'ai  voulu  me  fouftraire. 
Du  grand  monde  qu'il  cire,  il  a  mal  profité, 
Er  je  n'ai  jamais  vu  d'hcmme  plus  aprêté  ; 


COMEDIE.  y 

Quand  il  ne  vous  dit  mot,  fon  aîr  vous  défo- 

blige. 
Et  s'il  vous  entretient ,  fon  jargon  vous  afflige. 
La  bonne  Compagnie  eft  fon  terme  chéri, 
Et  vifer  au  grand  bien  eft  fon  goût  favori. 
Tranchant  du  bel  efprit  ,^  &  du  Seigneur  fans 

l'être, 
Il  s'exprime  en  pédant  &  penfe  en  petit  maître, 

LA    COMTESSE. 
Il  eft  vrai ,  c'eft  un  fat  qui  ne  reffemble  à  rien. 
Pour  vous  dédommager  d'un  pareil  entretien,  > 
Je  vous  dirai  qu'Oronte  inceffammenc  arrive. 

LUCINDE 
Le  contrafte  eft  parfait.  Ma  joïe  en  eft  très- vive. 

LA  COMTESSE. 
Ce  qui  rend  à  mes  yeux  fon  mérite  plus  grand  , 
C'eft  qu'il  eft  né  modefte  autant  que  bienfaifantj- 
Et  qu'il  cache  les  dons  de  fa  main  libérale , 
Avec  le  même  foin  qu'un  autre  les  étale. 
La  Cour ,  où  le  grand  art  eft  fou  vent  d'être  faux, 
A  poli  fes  vertus,  &  non  pas  fes  défauts. 

LUCINDE. 
Ajoutez  à  cela  que  fon  efprit  allie  ^ 
La  folide  raifon  à  l'aimable  faillie. 
Philofophe  du  monde ,  il  eft  gai ,  complaifant , 
Et  fçaitrai:i;d'amufer,raêmeenmoraUfant. 

Aiij 


6    LES  AMOURS  ANONIMES, 

Sans  en  erre  la  duppe  ,  il  fe  plie  à  Tufage  , 
Et  fous  rhomme  du  fiécle  ,  il  cache  le  vrai  fage. 

LA     COMTESSE. 
Cet  éloge  eft  complet  ;  &  fi  de  votre  cœur , 
Jf  pouvois  ignorer  1  invincible  froideur  , 
Je  vous  croirois  fenfible  au  mérite  d'Oronte , 

LUCINDE. 
A  former  des  foupçons  ,  je  ne  fuis  pas  moins 

prompte. 
Et  j'en  croirois  autant  de  vous  mcmcen  ce  jour. 
Si  je  ne  fçavois  pas  que  les  traits  de  l'amour 
Ne  font  fur  votre  efprit  qu'une  atteinte  légère. 
Et  qu'il  n'efl  occupé  que  du  défirde  plaire. 

LA    COMTESSE. 
Ma  vanité  médite  un  triomphe  plus  beau  f 
Et  veut  fe  fignaler  par  un  effort  nouveau. 
Forcer  des  coeurs  communs  à  me  rendre  les  ar- 
mes , 
Ne  m'offre  qu'une  gloire  au- deffous  de  mes  char- 
mes. 
Parlez-  moi  de  foûmettre  un  homme  indifférent , 
Qui,  mettant  comme  vous  fon  bonheur  le  plus 

grand 
A  braver  de  l'amour  le  pouvoir  redoutable  , 
Hors  la  tranquillité,  ne  trouve  rien  d'aimable. 
Voilà  l'ambition  quiflate  mes  attraits, 


COMEDIE.  7 

Et  la  feule  conquête  échapée  à  mes  traits. 
Si  j'attache  à  mon  char  un  amant  de  la  forte , 
11  n'eft  point  de  beautés  fur  qui  je  ne  l'emporte, 

LUCINDE. 
Quel  eft  donc  cet  amant  ? 

LA    COMTESSE 
Dorante. 

LUCINDE  ^p^rr. 

Mon  époux  î 
(  à  la  Comtejfe.  ) 
Oh  l  Vous  le  foûmettrez  avec  des  yenx  fi  doux, 

tk     COMTESSE 
Plaifanterie  à  part ,  j'ai  tout  lieu  de  le  croire. 
J'ai  déjà  pour  le  moins  ébauché  ma  vidoire. 
Dans  un  long  entretien  qu'avec  lui  par  hazard. 
Je  liai  quelques  jours  avant  notre  déparc. 
Il  blâma  poliment  ma  parure  coquette , 
Difant  que  l'art  nuifoit  à  la  beauté  parfaite* 
Moi,  je  lui  répondis  que  j'en  avoisbefoin; 
Qu'à  mes  femmes  pourtant  j'épargnerois  ce  foin, 
Sijecroïois  par-Ià  m'attirer  fon  hommage, 

LUCINDE. 
Et  que  répliqua  t'il  à  ce^tendre  langages 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  dit-il  en  riant,  gardez-vous  de  changer. 

Et  ne  m'expofez  pas  à  ce  cruel  danger. 

A  iiii 


8    LES  AMOURS  ANONIMES, 

Si  vous  faifiez  fur  vous  un  çfFort  fi  pénible , 
Je  craindrois  à  mon  tour  de  devenir  fenfible. 
Je  pars  pour  la  Campagne  afin  de  reffaïer , 
Repartis-je  à  l'inftant ,  j'ofe  vous  défier. 
Que  Monfieur  vienne  armé  de  Ton  indifférence , 
Sa  défaite  fera  le  prix  de  ma  confiance  : 
Et  pour  venger  l'honneur  de  mon  fexe  outragé , 
Je  vais  dans  mon  Château  l'attendre  en  négligé. 

LUCINDE. 
A  ce  défi  galant ,  il  foufcrivit  fans  doute  ? 

LA    COMTESSE. 
Oui ,  quelque  grand  que  foit  le  péril  qu'il  re- 
doute, 
Dorante  m'a  promis  de  venir  l'affronter  ; 
Et  pour  l'afl'ujetrir  je  fçaurai  tout  tenter* 

LUCINDE  kpart, 
O  l  Situation  &  cruelle  ôc  gênante  1 
Je  fuis  en  même  tems  rivale  &:  confidente. 
Elle  m'ouvre  fon  cœur,  je  dois  cacher  le  mien, 
Je  brûle  de  parler ,  &  ne  puis  dire  rien. 

LA    COMTESSE. 
Comme  j'ai  dans  l'efprit  qu'il  viendra  ce  joiiç 

même , 
J'ai  fait  dans  ma  parure  une  réforme  extrême , 
Et  mon  goût  a  voulu  fe  conformer  au  Cep. 
Comment  me  trow vez  -  vous  ? 


COMEDIE.  9 

LVCINDE  à  part. 

Elle  s'a dJreffe  bien! 
LA    COMTESSE. 
Ma  coëffure ,  parlez,  fied-elle  à  ma  pcifonne? 

LUCINDE  Àpart. 
Que  trop  ! 

LA    COMTESSE. 
Eft-elle ,  là ,  modeflemcnt  friponne. 
Répondez  ficinchement  ;  fuis-je  bien  ? 
LUCINDE. 

A  charmer. 
LA    COMTESSE. 
Je  puis  donc  me  flatter  de  pouvoir  Tenflâmer., 

LUCINDE  à  pan. 
Ah  !  Si  ma  main  ofoit  toucher  à  fa  coëfFurc  , 
Elle  lui  donneroit  toute  une  autre  tournure  ! 

LA    COMTESSE. 
Un  tel  ajuftement  convient  à  mon  état. 

LUCINDE. 
Oui,  d'une  jeuqe  veuve  il  rehaufTe  re'clat. 
Quand  elle  a  comme  vous  le  bonheur  d'êtrebelle; 
Et  la  fimplicité  femble  faire  pour  elle. 

LA   COMTESSE. 
A  Dorante  mes  yeux  ne  feront  nul  quartier , 
Un  négligé  galant  n'efl  que  plus  meurtrier  : 
Mais  on  viept,  C'eft  Agate. 


To    LES  AMOURS  ANONIMES, 
L  U  C  I  N  D  E. 

Un  moment  je  vousiaifle. 
Pour  achever  d'écrire  une  lettre  qui  prefle, 

(  elle  fe  retire,  ) 


SCENE    III. 

LA   COMTESSE,  AGATE. 

LA  COMTESSE. 

VOus  venez  à  propos,  Agate,  approchez- 
vous; 
Je  dois  vous  découvrir  un  fecret  des  plus  daux, 
D*un  fcrvile  devoir  déformais  affranchie, 
Vous  n'êtes  plus  chez  moi  que  fur  le  pied  d'amie. 
De  l'état  de  fuivante  aujourd'hui  vousfortez. 

AGATE. 
Moi  !  Madame.  ^ 

LA  COMTESSE. 
Oiii ,  vous  même  ,  &  vous  le  méritez, 
A  de  nobles  parens  vous  devez  la  naifTancc  ; 
Vous  n'aviez  contre  vous  que  leur  feaie  indi- 
gence , 
Titre  plus  rcfpedablc  auprès  des  gens  de  cœur. 


COMEDIE.  ïT 

Quelarichefle  acquife  aux  dépens  de  I^honneur. 
C'écoitde  la  fortune  un  injufle  caprice, 
Elle  repare  tout  par  un  retour  propice  ; 
Et  fa  main,  dans  ce  jour^  prépare  à  vos  beautez. 
Un  fort  même  au-deffus  du  fang  dont  vous  forrez. 
Vous  pouvez  en  joliir  fans  honte  &c  fans  banTeffe; 
Et  de  vos  fentimens  on  vous  laifTe  makrefle. 

AGATE. 
Un  tel  difcours  m'étonne  avec  jufie  raifon. 
Apprenez-moi ,  de  giace ,  à  qui  je  dois  ce  don? 

LA   COMTESSE. 
Vous  devez  à  vous  même  un  fi  grand  avantage , 
Et  de  votre  mérite  il  efl  l'heureux  ouvrage. 
Puifqu'il  faut  découvrir  ce  miilere  à  vos  yeux. 
Un  inconnu  m'envoye  un  dépôt  en  ces  lieux  ; 
Il  joint  à  ce  tréfor  un  billet  anonime 
Dans  lequel  il  m'écrit  qu'un  amour  plein  d'efiimc 
Et  qui  n  a  pour  objet  que  îe  bien  de  vos  jours. 
L'oblige  à  me  prier  d'accepter  ce  fecours  , 
Pour  vous  faire  un  état  plus  digne  de  vos  char- 
mes; 
Que  vos  malheurs ,  qu'il  fçait,  ont  fait  couler  fes 

larmes: 
Qu'ils  augmentent  pour  vous  fon  zélé  &  fcs 

égards , 
Et  rendent  vos  attraits  plus  chers  à  fes  regards. 


12    LES  AMOURS  ANONIMES, 

Il  viendra,  pourfuit-il,  dans  ce féjour champêtre,' 
Sçavoir  vos  fentimens  qu'il  brûle  de  connoîtrc. 
II  laifle  votre  cœur  libre  parfaitement, 
Et  ne  vous  enrichit  que  pour  vous  feulement. 
Il  veut,  félon  le  choix  qu'il  vous  plaira  défaire. 
Devenir  votre  époux ,  ou  vous  fervir  de  père. 
Et  fes  feux  font  fi  purs ,  qu'il  fe  compte  pour 

rien. 
Et  qu'à  vous  rendre  heureufe  il  borne  tout  fon 

bien. 

AGATE. 

Ce  que  fapprens ,  Madame,  eft  fi  peu  vraî-fcm- 

blable 
Que  mon  efprit  encor ,  le  prend  pour  une  fable. 
Comment  croire  un  tel  fait  ?  Il  n'eft  pas  dans  nos 

mœurs; 
Car  le  bel  air  conCfie  à  féduire  nos  cœurs. 
Dans  un  tel  procédé  je  méconnois  les  hommes , 
Les  préfens  qu'ils  nousfont,dans  le  fiecle  où  nous 

fommes , 
Sont  moins  un  don  pour  nous  ,  qu'un  prix  hoix- 

teux  (Se  bas 
Que  leur  propre  intérêt  attache  à  nos  appas. 
Qn  les  voit  pour  eux  feuls  donner  à  leurs  mai- 

trèfles, 
Et  payer  leurs  vertus  moins  cher  que  leurs  foi- 

bleffes. 
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LA  COMTESSE. 
Plus  vous  avez  de  peine  à  concevoir  ce  trait, 
Plus  vous  devez  d'eftime  à  celui  qui  Ta  fait. 
Vous  ne  pouvez  avoir  trop  de  reconnoiffance; 
yotre  coeur  peut  lui  feul  être  fa  recompenfe. 

AGATE. 
Je  fens  comme  je  dois  fa  générofité, 
Et  me  conforme  en  tout  à  votre  volonté. 
Je  ne  puis  m'égarer  en  vous  ayant  pour  guide. 
Mon  ame ,  cependant ,  délicate  &  timide 
Sent  de  la  répugnance  à  recevoir  fes  dons , 
Et  d'un  pareil  bienfait  je  rougis  ,  dans  le  fonds. 
De  refufer  tout  homme  on  nous  fait  un  précepte; 
11  en  efl  un. 

LA  COMTESSE 
Son  coeur  mérite  qu'on  l'excepte.' 
Envers  vous  l'inconnu  fe  conduit  de  façon 
Qu'il  ferme  fagement  tout  chemin  au  foupçon. 
Pour  n'être  point  fufped,  c'eft  à  moi  qu'il  s'a- 

dreffe  : 
Tel  efl:  même  l'excès  de  fa  délicatefle , 
Qu'il  rend  votre  deftin  indépendant  du  fien , 
Et  vous  laiffe  à  vous  même ,  en  vous  comblant 
de  bien, 

AGATE. 
Madame,  vos  raifons diflipent  mon  fcrupub. 
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Je  bannis  ma  frayeur ,  puirqii'elle  eft  ridicule. 
LA    COMTESSE. 

Toute  injufte  qu'elle  eft ,  j'aime  à  Tappercevoir  ; 

Elle  montre  un  efprit  jaloux  de  Ton  devoir. 

Votre  vertu  me  plaît  ;  votre  bonheur  m'enchante; 

Et  je  ne  vous  vois  plus  que  comme  une  parente. 

Allez ,  dans  ma  Maifon  je  prétens,  déformais 

Que  chacun  vous  diftingue  autant  que  je  le  fais. 
AGATE. 

Ah  !  c'efl  trop  de  bontés  :  ma  fortune ,  Madame, 

En  changeant  mon  état^  ne  change  point  mon 
ame. 

Non ,  Agate  jamais  ne  fe  méconnoîtra  ; 

De  ce  qu'elle  vous  doit  elle  fe  louviendra. 

Plus  vous  aurez  pour  moi  d'égard  ôc  d'indul- 
gence y 

Madame,  plus  j'aurai  pour  vous  d'obéiïïance  ; 

Et  ce  bien  qu'on  acco'  de  à  mon  peu  de  beauté, 

Augmentera  mon  zèle ,  &  non  ma  vanité. 

(  eih  fort,  ) 


1 
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saaa  n 

SCENE     I'  V. 

LA   COMTESSE   fenle. 

Lie  eft  digne  en  effet  d'un  fort  G  favorable, 
Elle  à  tout  ce  qui  peut  rendre  une  fille  aimable  y 
A  Tcxadle  fagefle  elle  nnit  l'agrément , 
Et  joint  beaucoup  d'efprit  à  plus  de  fentiment. 
Mais  à  mes  yeux  furpris  quel  objet  fe  prcfente? 
N'eft-ce  pas  Arlequin  le  muet  de  Dorante  ? 
C*eft  lui  même.  Je  fuis  dans  le  raviffement  ! 
Et  fort  Maître  fans  doute  arrive  en  ce  moment. 


SCENE    V. 
LA  COMTESSE,  ARLEQUIN, 

LA  COMTESSE   à  Arlequin, 

(  //  fait  Jîgne  que  non.  ) 


D 


Orante  te  fuit-il  l  Non.  Il  doit  donc  m'e'crire? 
Tu  ne  fais  aucun  ligne  ,  &  je  ne  fçai  que  dire  : 
Mais  je  vois  un  billet  que  veut  cacher  ta  main. 
Ceffe  de  badiner ,  doixne  donc  Arlequlu. 
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Pourquoi  tant  de  façons  ?  C'dt  à  moi  qu'il  5*ar 

drefle  ; 

Tu  dois  me  reconnoîrre ,  ôc  je  fuis  la  Comtefle, 

Pour  l'obliger  plus  vire  à  rendre  ce  papier  > 

Du  chemiti  qu'il  a  fait ,  il  faut  le  défrayer. 

j4rleijHin  tend  les  deux  mains  pour  recevoir 

Varient  de  /«  Comtejfe ,  &  laijfe  tomber  le 

hllet. 

(  elle  rarnaffe  le  billet  &  lit  ) 

»  Las  de  faire  en  public  le  rôle  d'infenCble  , 

»  Je  fuivrai  de  près  ce  billet , 

3>  Pour  faire  près  de  vous  celui  d'amant  parfait, 

»  Ceperfonnage-ià  me  fera  moins  pénible, 

»  Quoiqu-e  je  n'ofe  en  cor  le  remplir  qu'en  fecret. 

»  Sous  ce  titre  à  vos  yeux  je  veux  toujours  paroî*» 

»     tre; 

»  Et  je  jure  au  fond  de  mon  coeur, 

»  D'en  conferver  toujours  Tardeur , 

-»  Et  de  ne  vivre  que  pour  l'être. 

(  après  avoir  Ih.  ) 

Mes  defirs  font  remplis  !  Dorante  eft  amoureux  ; 

Et  je  fuis  en  fecret  l'objet  de  tous  ït^  vœoxî 

Ce  billet  me  repond  de  fa  vive  tendrefle 

C'eft  pardifcretion  qu'il  n'a  pas  mis  d'adrefle* 

J'aurois  tort  d'en  douter  j  c'eft  à  moi  qu'il  Pccrit* 

Il  a  trop  de  rapport  à  tout  ce  qu'il  na  a  dit. 

Arlequin, 
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Arlequin,  je  n'ai  plus  befoin  de  ta  préfence  ; 

De  tout  ce  jeu  badin  ceffe  l'extravagance. 

Va  je  veux  être  feule.  Obeï;  laifle  moi , 

Ceft  trop  me  fatiguer.  Vite  ,  retire  toi.     ^ 

jirlequin  fe  retire  avec  veine ,  a^rh  avoir  fait 
plufieurs  lazzis  <jHi  marquent  rembarras  & 
le  cjoagrin  ok  il  efl ,  de  voir  entre  les  mains 
de  la  Comte ffe  le  billet  qui  efl:  four  Lucinde, 
&  qviil  n'ofe  redemander  ^  de  Peur  de  décou^ 
vrir  l^ylnonime  que  Dorante  lui  a  recom* 
mandé  de  garder. 


j 


SCENE     V  L 
LA  COMTESSE/.;//.. 


Attens ,  j'attens  Lucinde  avec  impatience  ; 
Je  veux  de  mes  tranfports  lui  faire  confidence. 
Dans  le  fein  d'une  amie  il  eft  doux  d'épancher 
Un  bonheur  qu'à  tout  autre  on  a  foin  de  cacher. 
Quand  on  le  communique,  il  flatte  davantage  \ 
Et  l'on  fent  doublement  un  bien  qui  fe  partage. 


B 
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SCENE    VII. 
LA  COMTESSE.  LUCINDE. 

I.  U  C  I  N  D  E  fa^s  voir  la  Comtejfe. 

POur  chercher  Arlequin,  je  reviens  fur  mes 
pas. 
Je  le  croyois  ici ,  mais  je  ne  le  vois  pas. 

LA   COMTESSE  appercevant  Lucinde* 

Ah  !  Lucinde,  approchez  pour  partager  ma  joïc  ! 

Et  lifez  ce  billet  que  Dorante  m'envoye. 

Vous  y  verrez  ma  gloire  ^  &  dans  tout  Ton  éclat. 

LUCINDE  à  pan,  ayant  jette  hs  yeux  fur  le  billet» 

(^  après  avoir  là.  ) 
Voilà  fon  caraflere.  Ah  !  Quai  je  lu  ?  L'ingrat  ! 
A  d'autre  qu'à  moi-même  auroit-il  dû  Tccriref 
Mais  cachons  à  fcs  yeux  le  trouble  qu'il  m'inrpire. 

LA  COMTESSE. 
Ehbien,vous  le  voyez,  mon  triomphe cflparfaîf. 
Mais  prenez  y  donc  part. 

LUCINDE. 

J'y  prens  part  en  effet 
Plus  que  vous  ne  penfez  ;  &  j'y  fuis  (i  fenlible  , 
Que  de  vous  l'exprimer  il  ne  m'eft  pas  pofliblc  ! 
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LA  COMTESSE. 

C'eft  pour  moi  que  Dorante  arrive  dans  ces  lieux, 
Et  je  puis  m'applaudir  du  pouvoir  de  mes  yeux» 
Quelle  gloire  d'avoir  vaincu  ce  cœur  rebelle  ! 
Pouvois-je  remporter  de  vidoireplus  belle? 
C'en  eil  fait,  dans  mes  fers ,  pour  toujours  je  le 

tiens  ; 
Un  efclave  pareil  ne  rompt  point  fes  liens. 
L'amour  prend  à  le  vaincre  une  peine  inGnie: 
Mais  quand  il  eft  foumis  ^  c'eft  pour  toute  la  vie  ; 
Et  fon  ame  entraînée  avec  rapidité, 
Paffe  de  la  froideur  à  la  fidélité. 

LUC  INDE  kpart. 
Ah  !  Je  fais  du  contraire  une  épreuve  cruelle  l 
11  étoitinfenfible,  il  devient  infidelle  ! 

LA  COMTESSE. 
Lucinde,en  ce  moment,pourfentirmon  bonheur. 
Je  voudrois  que  l'amour  eût  touché  votre  cœur. 
Ce  cœur  pourroit  alors  connoître  par  lui-même. 
Quel  eft  l'enchantement  de  plaire  à  ce  qu'on 

aime. 
Non  .  tous  les  antres  biens  n'ont  qu'un  goût  im- 
parfait. 
Pour  les  amans  heureux  !c  vrai  plaifir  eft  fait. 
L  U  C  I  N  D  E  ^  part. 

Et  la  vive  douleur  pour  l'cpoufe  trahie, 

Bij 
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J'ai  peine  à  contenir  ma  jufle  jaloufie  ! 
LA  COMTESSE. 
Je  VOIS  qi3C  vous  fontcz  mon  difcours  foibk* 
ment. 

LUCINDE. 
Non  non,  vous  vous  trompez,  je  le  fens  vive- 
ment. 
Mais  Damis  vi«nt.  Adieu  ,  fon  afped  m'impor- 
tune , 

(  à  part  en  s* en  allante  ) 

Allons  feule  ,  en  fecret ,  pleurer  mon  infortune' 

LA  COMTESSE. 
Oui ,  c'efl  le  beau  Damis;  qu'il  a  l'air  radieux  ! 
Allons ,  préparons-nous  à  converfer  au  mieux. 

r'"^'--       ■         'Il     '•■m  Vj- i- Il    I  J.XM    MU  I  II  ,iM  I       latMaiM 

SCENE    VIII. 

LA    C  O  M  T  E  S  S  E  ,  D  A  M  I  S. 
DAMIS. 
vous  voïez  un  homme  dans 


MAdame  , 
l'yvreflTe 


(Te. 

LA  COMTESSE. 
Si  matin? 


I 
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D  A  M  1  S. 
C'efi  d'efprit ,  d'cfprir,  belle  ComtefTe. 
Je  ne  me  lafle  pas  d'admirer  ce  Château  ; 
Il  ell  beau ,  beau ,  très  beau  ,  du  vrai  beau  ,  du 

grand  beau  : 
La  tournure  en  eft  neuve;  oui,  neuve  ,  interref* 

fante^ 
Sa  beauté  me  furprend ,  fa  beauté  m'épouvante, 
Vrai,  d'honneur  a  en  honneur,  ôc  fur  mon  grand 

honneur. 

LA    COMTESSE. 

Oh ,  ma  foi ,  fur  ma  foi ,  ce  difcours  me  fait  peur. 

D  A  M  1  S. 

J'aime  à  voir  ce  jet  d'eau  s'clançanr  parboutade , 

Pouffer  en  grand  fon  onde  ,  «Se  joiier  la  cafcade. 

Et  ce  baffin  du  jour  répétant  la  fplendeur, 

Badiner  le  foleil ,  de  le  rendre  en  douceur. 

Ce  )ardin  décoré  de  berceaux,  de  terraffes , 

Efl  planté  par  le  goût,  façonné  par  les  grâces; 

Et  ces  bofqners  toufus  femblenr  formés  exprès 

Pour  les  plaifirs  furtifs ,  pour  les  amours fecrcts , 

Et  les  tendres  faveurs  5  d'une  jeune  bergère. 

Que  l'ombre  doit  cacher  ,  oi  le  mîfiere  ^  taire. 

Quoique  jeune  &  badin ,  je  fuis  vraiment  difcrct; 

Je  traite  l'anonime  au  plus  fin ,  au  parlait, 

Et  je  file  au  plus  doux  ,  lefent?m:nr,  le  tendre.  ] 

B  iij 
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Moins  légère  aujourd'hui,  fi  vous  vouliez  m'etî- 

tendre , 
tîos  coeurs  pourroient  porter  le  Roman  au  plus 

haut , 
Soupirer  au  plus  fort,  &  brûler  au  plut  chaud. 
A  goûter  le  piquant  d'une  flâme  anonime, 
Tout  ce  qu'on  voit  ici  vous  porte ,  vous  anime  : 
Ce  bec\u  défert,  ce  Ciel  aulTt  calme  que  pur , 
Le  filence  prudent  de  ce  bois  fombre ,  obfcur  f 
Cette  grotte  ifolée  ,  &  ce  ruiffeau  que  j'aime. 
Dont  le  murmure  ell  doux ,  6c  fecret  à  rextrême^ 
L'exemple  familier  de  ces  petits  moineaux, 
Moineaux  que  vous  voïez  cachés  fous  ces  ber- 
ceaux : 
Ces  oifeaux  écartés  que  forme  la  tendreffe. 
Retiennent  leur  gofier,  pour  taire  leur  carefle. 
Suivons  de  ces  derniers  l'inflind  fur  ^  charmant; 
lis  s'aiment  tendrement,  fortement,  fagement, 
Et  voilà  de  l'amour,  voilà  le  vrai  (iflême. 
Pour  le  traiter  au  mieux ,  dans  le  fublime  mên:>e. 
Entrons ,  Madame ,  entrons  dans  un  de  ces  bof- 

quets  , 
Dont  les  feuillages  font  épais .  frais  &  difcrets. 

LA    COMTESSE. 
Non ,  non ,  je  fuis  l'amour ,  Tamour  &  le  miftere, 
Monfieur,  ma  liberté,  liberté  m'cft  trop  cbere  5 


I 
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Ce  qui  fait ,  aujourd'hui,  que  votre  attiour  feci  er. 
Me  furprend  au  plus  fort,  ëc  me  choque  au  par- 
fait : 
j*eûs  toujours  pour  le  tendre  «ne  haine  invin- 
cible , 
Et  des  bofquets  épais  rombfagd  m'eft  nuifible. 
Si  des  oifeaux  par  moi  Texemple  eft  imité  , 
C'eft  dans  leur  badinage  &  leur  légèreté. 
Voïez  là-bas,  voiez  cette  linote  alerte  , 
Linote  fautillant  fur  cette  branche  verte  ; 
Un  étourneau  s'approche,  ôc  voudroit  l'atten- 
drir: 
Zefle  !  elle  prend  refTor ,  quand  il  croit  la  tenir. 
Dès  qu'on  veut  près  de  moi  le  prendre  pour  mo- 
dèle , 
Comme  elle  je  m'échape,  &  vole  à  tire  d'aîle  ; 

Tire  d'aîle. 

(  elle  fHit.  ) 

■    ■  ■      '  ■'     ■  '^■^' 


SCENE     IX, 

D  A  MI  S  fcuL 


L 


'Adieu  me  paroît  fingulicr  ^ 
Il  efl  particulier  ^  mais  très-particulier! 

B  irij 
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Tout  bien  examiné ,  fa  fuite  eft  impolie  ; 
Elle  fait  bien,  parbleu >  d'être  femme  &  jolie  : 
Je  veux ,  pour  la  punir ,  je  veux  la  fubjuguer  » 
Et  je  lui  montrerai  qu'on  doit  me  diftinguer  ; 
Que  partout  où  je  vais  ,  je  prcns  d'une  manière  , 
Qui  ne  lui  permet  pas  de  me  rompre  en  vifiere  > 
Que  je  fuis  tranfcendant  en  commerce  réglé , 
Et  que ,  dès  qu'il  me  voit  ^  le  beau  fexe  eft  com- 
blé. 

Tin  du  premier  jiEic» 
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ACTE    II. 

SCENE    PREMIERE. 

D  A  M  I  S  feul. 

JE  veux,  pour  un  moment j  oublier  la  Com« 
tefle. 
Et  vais,  prèsdeLucindCjefTayermatendrefler 
Par  fon  air  férieux ,  loin  d'être  rebuté , 
Mon  cœur  fe  fent  piqué  par  la  difficulté. 
Pour  vaincre  je  ne  veux  qu'un  fimpic  tête  à  tête  z 
Mais ,  bon ,  l'Amour  déjà  m'amène  ma  conquête. 
Lucinde  rêve.  O  ciel  !  Quel  changement  fiatcur! 
Elle  pouffe  un  roupir,foupir  qui  part  du  coeur  l 
Sa  perfonne  refpire  un  trifle  qui  m'enchante, 
Auroîs-je  triomphé  de  fa  froideur  glaçante? 
Elle  parle.  Ecoutons  pour  en  être  éclairci. 
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SCENE    IL 

DAMIS,  LUCINDE. 

L  U  C  I  N  D  E  fans  voif  Damis, 

VOyage  malheureux!  Pourquoi  venoîs-jeîch 
L'Amour  m'y  préparoit  le  coup  le  plus  à 
craindre! 

DhmiS  kpm. 
Hem  3  Qu'a  vois  je  dit  ? 

LUCINDE. 

J'aime ,  &  fans  ofer  m'en  plaindre. 
Un  ingrat ,  un  volage. 

D  A  M I  S  ^  p^rt. 

Un  volage,  un  ingrat; 
Voilà  mes  qualités  ;  c'eft  moi  Auis  être  hu 

LUCINDE. 
La  Comtefle  lui  plaît  ;  il  me  quitte  pour  elleî 

D  A  M  1  S  4  fart. 
Oui,  je  lui  rends  des  foins  \  autre  preuve  nouvelle. 
Bon ,  j'ai  déjà  foumis  la  plus  fiere  des  trois. 
Parlons-lui.  J'ai  pitié  du  trouble  où  je  la  vois» 

LUCINDE. 
Auroit-il  dû  tromper  la  flâme  la  plus  pure  ? 
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D  A  M I S  hmt. 
11  ne  la  trompe  pas ,  c'eft  lui  qui  vous  raffûrc. 

LUCINDE. 
Qui  me  parle? 

DAMIS. 
Damis ,  qui  partage  vos  maux, 
LUCINDE  à  part. 
Ah,  Ciel! 

DAMIS. 
Confolez-vous ,  vous  n'aimez  pas  à  faux. 
L  U  C  I N  £)  E  ^  pan. 
Je  fuis  au  défefpoir  !  M'auroit-  il  entendue  ? 

DAMIS. 
Ne  dillimulez  plus  ;  votre  ardeur  m'efi  connue. 

LUCINDE. 
Mon  ardeur  l 

DAMIS. 
Oui ,  l'ardeur  que  vous  avez  pour  moL 
LUCINDE  ^p^rr. 
Quel  eft  mou  embarras  î 

DAMIS. 

Madame ,  fur  ma  foi. 
Si  vos  feux  font  parfaits, mon  amour  efl  fublimc; 
Et ,  père  du  Refpecl ,  il  eft  fils  de  rEflime, 

LUCINDE. 
Ce  difcours  n'eft ,  Monlicur,  qu'un  galimatias. 
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DAMIS. 
Mais  vous  m'aimez. 

L  U  C  1  N  D  E. 

Qui  ?  Moi  ?  Je  ne  vous  arme  pas. 
DAMIS. 
Mars  f  ai  tour  entendu  ..  c'eft  feindre  à  pure  perte  ; 
J'entre  dans  la  douleur  que  vous  avez  foufferre  i 
Votre  état ,  en  honneur ,  m'attendrit  tout-à  fait. 
Je  vous  parois  volage ,  &  fans  l'erré  en  effet. 
Vrai,  ma  Lucinde,au  vrai,  mes  foins  pour  h 

ComtefTe 
Sontpuramufemcnt,  5c  fimple  politeffe. 

LUCINDE. 
Pour  tenir  ce  propos ,  il  faut ,  en  veritc, 
Il  faut  être,  MonGeur,  bien  plein  de  vanité. 

DAMIS. 
Mais ,  quand  d'amour  pour  moi  je  vous  croîs  pof- 

fcdée , 
Ma  vanité.  Madame,  eft  tout  au  mieux  fondée. 
Je  vous  furprens  ici  vous  plaignant  d'un  amant. 
Qui  vous  y  fait  foufFrir  le  plus  cruel  tourment  : 
Cet  amant  ne  peut  être  un  autre  que  moi  môme; 
Car  je  vous  fais  ma  cour  avec  un  foin  extrême. 
Vous  n'y  voyez,  d'ailleurs,  d'homme  aimable  que 

mo'. 
Allons,  convenez- en,  foyez  de  bonne  foi. 
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L  U  C  1  N  D  E. 

Je  ne  fçauroîs  tenir  contre  une  telle  audace  ; 
Et  je  prens  le  parti  d'abandonner  la  place* 

D  A  M  1  S. 
C'eft  n:ioî  qnî  me  retire  ;  & ,  par  difcretion , 
Je  dois  vous  laiffer  feule  en  cette  occafion  ; 
C'eil  le  dernier  combat  dîme  fierté  mourante , 
Quifuitde  fon  vainqueur  lavûëembarraflante^ 
Adieu.  Je  choifirai ,  pour  revenir  vers  vous , 
Untemsoùmonafped  vous  femblera plus  doux:» 
Plus  doux. 

(Ilfe  retire,  ) 


^ 


SCENE    III. 

L  U  C  I  N  D  E  fenU. 


\ 


T 
It-on  jamais  orgueil  plus  méprifablc? 
Son  excès ,  après  tout ,  me  devient  favorable , 
Puifqu'il  ferme  les  yeux  au  mcrire  d'autrui. 
Et  ne  laiffe  tourner  fes  regards  que  fur  lui. 
Mais  qui  vois  je  paroîrre  ?  Ah  !  c'efl  mon  infidellc! 
Et  fa  préfence  ajoute  à  ma  peine  morteilç  l 
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s  ■  ■  ■  ■  Ti 

SCENE    IV. 
DORANTE,  LUCINDE. 

DORANTE. 

JE  revois  tna  Lucinde.  Ah ,  quel  ravîffement ! 
Embraffez  votre  époux,  ou  plutôt  votre  amant 
Que  Tes  feux  empreffés  vous  ramènent  plus  ten- 
dre. 
Mon  tranfport  eft  fi  vif,  qu'il  ne  peut  fe  com- 
prendre i 
Quoi  1  Vous  vous  refufez  à  ce  tranfport  fi  doux  ? 
Lucinde,  ell-ce  Taccueil  quej'atrendois  de  vous? 

LUCINDE. 
Perfide!  c'eft  celui  que  vous  doit  une  femme 
Dont  vous  avez  trahi  la  trop  crédule  flâme. 

DORANTE. 
J'ai  trahi  votre  flâme  !  Ah  !  Qu'efI:-  ce  que  j'entensî 
Je  demeure  muet  à  ces  mots  infultans. 

LUCINDE. 
Ne  vous  contraignez  plus  \  allez  à  la  Comtefle, 
Allez  porter  l'ardeur  promife  à  ma  tendreffc  ; 
Courez  vous  applaudir  de  Tinfidelité, 
Ir  faire,  de  ma  peine,  hommage  à  fa  beauté  : 
Mais,  elle  vous  prévient  j  mapréfence  vous  gêne. 
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DORANTE. 

Votis  m'ofFenfcz  ,  Lucinde ,  &  c'eft  plutôt  U 
Cenne. 


SCENE     V, 

DORANTE, LUCINDE,  LA  COMTESSE. 

LA  COMTESSE. 

AH  !  Dorante,  c'eft  vous  !  Nos  vœux  font 
.     fatisfaits , 
Et  vous  avez  fuivi  votre  billet  de  près  : 
C'eft  être^ondluel  à  tenir  fa  promelTe. 
DORANTE  ^^j^  LHcwde. 
Quoi  l  Vous  avez  montré  ma  lettre  à  la  Comtefle? 

L  U  C  1  N  D  E  ^^i  ^  Dorarite. 
Ah  !  Le  tour  efl  fort  bon  l  C'eO,  elle  ,  ce  matin  , 
Traître,  qui  m'a  fait  voir  un  billet  de  ta  main, 

DORANTE  àpan. 
Qu'entens-je?. . 

LA   COMTESSE  à  Dorante. 

Mon  difcours  paroît  vous  interdire. 
DORANTE  a  part. 

Arlequin  i'eft  mépris  ^  ôc  je  ne  fçai  que  dire. 
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LA    COMTESSE. 

L'amour  vous  rend  timide.  Allez,  raflurez-vous^ 
L'aveu  de  vorre  ardeur ,  je  l'ai  lu  fans  courroux» 
DORANTE  d*n;j  air  mharrafé. 

Je  fuis 

LA  COMTESSE. 
Lucinde  fçait  votre  flâme  fecrette. 
Vous  pouvez  tout  me  dire;  elle  eft  fage  &  difcretc, 

DORANTE. 
Je  voudroîs...  m'expliquer...  mais...  à  ne  rien  celer. 
En  préfence  d'un  tiers...  je  ne  fçaurois  parler. 

LU  CINDE  has  à  Dorante. 
Perfide  !  tu  voudrois  que  je  me  retirafle  ! 

DORANTE  alaComtefe. 
Je  dois  fuir  tout  témoin  ;  &  fur  cette  terrafle.... 

LA  COMTESSE. 
Gui ,  Ton  eft  trop  en  vue ,  &  vous  avez  raifon  \ 
Nous  ferons  beaucoup  mieux  ,  MonGeur,  dans 

mon  falon: 
Pour  tromper  les  regards  je  vais  feule  m'y  rendre. 
Vous  y  viendrez  enfuite ,  &  je  vais  vous  attendre. 
(  Elu  rentre,  ) 


OS 


SCENE 


COMEDIE.  33 

SCENE     VI. 
DORANTE,  LUCINDE. 

LUCINDE. 

VOus  brûlez  d'être  feul ,  je  vois  votre  embar- 
ras; 
Mais  non ,  j'aurai  Thonneuf  d'accompagner  vos 
pas. 

DORANTE. 
Au  contraire,  je  fuis  charmé  qu'elle  nous  quitte, 
Et  vous  me  foupçonnez  fans  que  je  le  mérite. 

LUCINDE. 
Par  ton  propre  billet  n'es-tu  pas  convaincu? 
Tu  l'as  écrit. 

DORANTE. 
Pous  vous. 

LUCINDE. 

Quand  elle  Ta  reçu.,.." 
DORANTE. 
C'efl:  à  vous  qu'Arlequin  devoit  ici  le  rendre  j 
Et  je  ne  fçai  comment  il  a  pu  s'y  méprendre. 

LUCINDE. 
Quoi  !  vous  m'auriez  écrit  ce  billet  dans  ce  jour 
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DORANTE. 
Pouvez  vous  en  douter,  puifqu'il  efl  plein  dV 

mour? 
Vos  yeux  qui  m'ont  fait  feuls  connoître  la  ten* 

dreflfe, 
Ont-ils  pu  s'y  tromper,  quoiqu'il  fût  fans  adreffe? 
Je  veux ,  pour  vous  convaincre  &  chaffer  tout 

foupçon , 
Parler  devant  vous  même  à  la  ComtefTc. 
LUCINDE. 

Non. 
Pardonnez  au  dcpir  qui  vous  a  fait  outrage , 
Et  d'un  excès  d'amour  fongez  qu'il  eu  Touvragc. 

DORANTE, 
Pour  payer  cet  amour  comme  il  Ta  mérité. 
Apprenez  que  je  touche  au  moment  fouhaitc 
Où  ma  bouche  pourra  déclarer  l'hymenée, 
Qui  tient  mes  jours  liés  à  votre  deftinée. 
La  Charge  que  je  viens  d'obtenir  par  Cléon, 
Affure  ma  fortune ,  Se  fert  notre  union. 
Lui  même  s'eft  chargé  de  l'apprendre  à  moa 

Père; 
J'attens  Ton  agrément:  Mais,nous  fut- il  contraire, 
Ma  flame  dans  vos  droits  fçaura  vous  maintenir, 
Et  le  trépas  lui  feul  pourra  nous  défunir. 
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LUCINDE. 

De  joye  à  ce  difcours  votre  époufc  eft  comblée  ! 
Mais  à  cette  douceur  une  crainte  eit  mêlée  ; 
La  froideur  fuit  fouvent  un  hymen  déclaré, 
Et  le  mari  Tefl  trop  dès  qu'il  eft  avéré. 

DORANTE. 
Je  dois  être  excepté  de  la  règle  commune  ; 
Ocft  pour  votre  bonheur  que  j'aime  ma  fortune. 
Vous  ne  verrez  jamais  mon  cœur  fe  démentir  ; 
Et  l'amour  d'un  époux  ne  peut  fe  ralentir 
Quand  il  a  la  beauté  pour  objet  légitime. 
Pour  guide  le  devoir ,  &  pour  bafe  i'eflimc. 

LUCINDE. 
Je  me  fens  raflurer  par  des  mots  fi  flateurs. 
Nous  devons  cependant  contraindre  nos  ar- 
deurs. 
Et  nous  avons ,  fur  tout ,  à  craindre  la  Comteffc. 
Votre  efprit  dans  l'erreur  doit  laiffer  fa  tendreflc. 

DORANTE. 
Un  procédé  pareil  tient  de  la  faufleté. 

LUCINDE. 
D'une  coquette  on  peut  tromper  la  vanité 
Sans  blcffer  la  frânchife,  &  choquer  la  droiture  : 
Par  la  feinte  après  tout  c'eft  punir  l'importure. 
On  vient.  Séparons-nous  de  peur  d'être  furpris. 

Cij 
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DORANTE. 

Je  maudis  la  contrainte. 

LUCINDE. 

Et  moi,  je  la  chéris! 

Nous  devons  nos  plaifirs ,  Dorante ,  à  cette  gêne; 

Et  fi  nous  nous  quittons  l'un  &  l'autre  avec  peine, 

A  nous  retrouver  fculs  nous  mettrons  nos  ef- 
forts, 

Et  nous  nous  reverrons  avec  plus  de  tranfports. 

L'obftacle  à  la  tendreffe  eft  fouvent  neceffaire; 

C'eft-là  ce  qui  nourrit  le  défir  de  nous  plaire  : 

L'hymen,  par  cefecours,  devient  un  nœud  char- 
mant, 

Et  d'un  commerce  tendre  il  a  tout  l'agrément. 


SCENE     VIL 

AGATE  fenU.  ^ 

OCiel  !  infpire-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fafle  t 
Autant  qu'il  me  furprend ,  mon  bonheur 
m'embarrafle  : 
Je  voudrois  m'acquitter  par  le  don  de  mon  cœur, 
Mais ,  par  malheur ,  un  autre  en  eft  le  pofleffcur. 
On  vient.  C'eft  Arlequin, 
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SCENE     VIII. 

AGATE,  ARLEQUIN. 
AGATE. 


Q 


Ue  veut-H  faire  entendre  ? 
A  tons  ces  fignes-Ià  je  ne  puis  rien  comprendre. 
ARLEQUIN  fuit  fin  fleurs  fignes  à  ^gatr, 
'pour  Uii faire  entend-^e  cj u^ il  ejî  amoureux  d*elle,  ' 
AGATE. 
Comment  donc  ?  rinfolenc  !  Il  veut  baifer  ma 

irîain» 
Ne  nous  expofons  point  avec  un  tel  coquin. 
Fuyonsjdérobons-nous  aux  tranfports  de  cemore. 

ARLEQUIN  retenant  AgMe. 
Belle  Agate,  arrêtez.  Arlequin,  vous  adore. 

AGATE. 
O  Ciel  !  ce  muet  parle  !  Un  tel  événement 
Redouble  ma  frayeur  &  mon  éronnement  ! 

ARLEQUIN. 
Ne  craignez  rien, ma  reine,  6c  demeurez,  vous 

dis  je , 
Ma  tendreffe ,  aujourd'hui ,  fait  feule  ce  prodige  ; 
V  C  iij 
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Et  je  fuis  Arlequin  muet  par  amour. 
AGATE. 

Vous  ? 
ARLEQUIN. 
Oui,  ma  langue  eft  très-libre,  &  ce  n'eft  entre 

nous , 
Que  pour  pouvoir  ici  vous  rendre  mon  hom- 
mage, 
Que  j'ai  feint  d'en  avoir  perdu  l'entier  ufage. 

AGATE. 
Pourquoi  donc  employer  cet  e'trange  moyen? 

ARLEQUIN. 
Je  n'en  avois  point  d'autre^  &  pour  ne  cacher  rien, 
N'ayant  aucun  accès  près  de  votre  maîtreffe  , 
Et  fçachant  que  Dorante  ami  de  la  Comteffe , 
Vouloit  prendre  un  muet  pour  en  être  fervi , 
3'en  ai  jolie  le  rôle  &  fuis  entré  chez  lui , 
Dans  Tefpoir  qu'en  ces  lieux  il  feroit  un  voyage , 
Et  que  je  vous  verrois  fous  ce  faux  perfonnage. 
Heureufement  pour  moi  mon  piège  a  réiifTi  ; 
Je  vous  vois ,  je  vous  parle ,  &  vous  déclare  ici 
L'amour  promt  «S:  fubtil  que  j'ai  pris  dans  la  rue. 
Un  jour  que  le  hazard  vous  offrit  à  ma  vue. 
Pour  vous  voir,  par  ce  trait  jugez  de  mon  ar- 
deur. 
J'ai  feint  d'être  muet ,  moi  qui  fuis  grand  parleur 
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J'attcnsà  vos  geuoux  ,  j'artens  la  récompenfc 

D'un  fi  parfait  amour ,  &  d'un  fi  dur  (ilence.     ' 

prononcez ,  belle  Agate ,  arbitre  de  mes  jours, 

Un  mot  va  terminer  ou  prolonger  leur  cours. 

AGATE. 

La  de'clararion  eft  touchante  &  flateufe , 

La  conquête  brillante ,  ôc  la  journée  heureiife  ; 

Mais,  Monfieur,  l'attitude  eli  gênante  pour  vous, 

Et  vous  ferez  levé,  beaucoup  mieux  qu'à  genoux. 

Mon  ame  fent  le  prix  d'un  cœur  comme  le  vôrre  : 

Mais  nous  ne  fommes  pas,  Monfieur,  faits  l'un 

pour  l'autre. 

ARLEQUIN. 

Mon  dedin  efl  pourtant  conforme  à  votre  fort, 

Et  nos  perfonnes  même  ont  beaucoup  de  rapport. 

Vous  fervez  laComteffe,  &moi,je  fers  Dorante; 

Je  fuis  Valet  de  chambre  .  6c  vous  ères  Suivante  ; 

Vous  êtes  brune,  enfin,  <Scjc  ne  fuis  pas  blond  : 

Je  puis  vous  époufer  fans  vous  faire  d'afFronr. 

AGATE. 

Oiii,  mais  vous  êtes,  vous,tou  jours  dans  le  fervicc. 

Et  de  Suivante ,  moi ,  je  ne  fais  plus  l'office  ; 

Vous  êtes  né  Valet ,  ôc  fait  pour  obéïr  j 

Moi ,  je  fuis  Dcmoifellc ,  &  l'on  doit  me  fervir. 

ARLEQUIN. 

Demoifclle  ?  Tani  mi;ux  l  Je  vous  en  félicice  : 

C  iiij 
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Mais  la  naiflance ,  au  fond ,  ne  fait  pas  le  mérite^ 

AGATE. 
Songez ,  quoi  qu'il  en  foir ,  à  refpedlcr  mon  fang, 

ARLEQUIN. 
Eh  !  Madame ,  TAmour  ne  connoît  point  de  rang. 
Vous  me  la  donnez  belle  aTec  votre  nobleffe  ! 
Le  plus  noble  eft  celui  qui  fcnt  plus  de  tendreffe; 
Et  par  là ,  plus  qu'aucun,  je  dois  l'être  pour  vous: 
Prenez  en  ma  faveur  des  fentimens  plus  doux- 
Pourquoi  vous  offenfer  de  mes  ardeurs  parfaites? 
Nos  Seigneurs,  tous  les  jours ,  préfèrent  des  gri- 
fettcs. 

AGATE. 
Vous  vous  moquez  de  moi  !  Le  cas  eft  différent  : 
Un  homme  peut  fort  bien  defcendre  en  foupirant; 
Dès  qu'une  fille  eft  belle ,  elle  a  droit  de  lui  plaire; 
Et  la  Beauté,  Monfieur,  n'eft  jamais  roturière. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  difpute  pas  ,  Madame  ,  làdeffus  : 
Par  là  même  ,  pour  moi ,  je  combats  vos  refus  ; 
Puifqu'un  Grand  peut  aimer  une  grifetre  aimable» 
Une  Dame,  à  fon  tour,  d'un  Bourgeois  tftiraabk 
Peut  écouter  les  vœux. 

AGATE. 

Non  pas  fans  fe  trahir^ 
L'Amour  dog  Télé  vtr,  &  jamais  l'avilir. 
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ARLEQUIN. 

Ah  !  Vous  me  faites  voir  une  fierté  que  j'aîme  ; 
Sçachez  donc  que  je  puis  vous  élever  moi  même# 

AGATE. 
Comment? 

ARLEQUIN. 
Vous  m'avez  dit  votre  état  dans  ce  jour; 
Je  dois  vous  dévoiler  ma  naiflance  ,  à  mon  tour. 
Bien  loin  d'être  au-deflbus  de  votre  deflinée  ; 
Apprenez  que  je  fuis  fils  d'un  Roi  de  Guinée. 
Je  cache  un  nom  fameux  fous  celui  d  Arlequin  , 
Et  vous  voyez  en  moi  le  Prince  Morachin. 

AGATE. 
Eh  !  qui  vous  aréduit,Seigneur,  dans  Tefclavage? 

ARLEQUIN. 
Les  înjufies  fureurs  d'une  Reine  fauvage  : 
Sa  haine  m'a  contraint  d'errer  dans  l'univers  , 
Et  du  fein  des  grandeurs ,  j'ay  paffc  dans  les  fers» 

AGATE, 
Je  vais  de  votre  rang  infîruire  la  Comtefle; 
Afin  qu'en  ce  Château  l'on  rende  à  votre  altefTe, 
Prince  jtous  les  honneurs  qu'elle  peut  mériter. 

ARLEQUIN. 
Tout  beau;  gardez- vous  bien  de  rien  faire  éclater; 
Pour  tout  autre  que  vous,  je  fuis  Prince  anonime. 
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AGATE. 

C'efttrop  de  modeftic,  &  l'ardcurqui  m'anime  > 

m'oblige  malgré  vous 

ARLEQUIN. 

Non, belle  Agate  ,  non. 
Je  dois  tenir  caches  mon  deflin  &  mon  nom  ; 
Mes  jours  font  en  danger  fi  ce  fecret  tranfpire. 
De  grâce,  en  même  tems,  gardez-vous  de  détruire 
La  croyance  où  l'on  efl:  que  je  fuis  né  muet. 
S'il  étoic  dccrompé  ,  Dorante  me  tûroit. 

AGATE. 
Soit.  Je  veux  jufques  là  porter  ma  complaîfance  « 
Mais  à  condition,  qu'en  un  profond  filence, 
Vous  tiendrez  renfermé  votre  amour  indifcret. 
Si  vous  dites  un  mot ,  adieu  votre  fecret. 

ARLEQUIN. 
Souffrez.... 

AGATE. 
Ne  parlez  plus  fur  ce  point  qui  me  touche. 
ARLEQUIN. 
Mais .... 

AGATE. 
Prince  Morachin  ,  je  vous  ferme  la  bouche. 
Quelqu'un  vient.  Ceft  Orontc.  Allez ,  retirez- 
vous. 
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SCENE      IX. 

AGATE,  ORONTE  ,  ARLEQUIN. 

O  R  O  N  T  E. 

[  à  Arleijitirj,  } 

T)  Onjour  ,  charmante  Agate.   Un   moment 
**--^     laiflez-nous. 
Je  veux  lui  parler  feul. 

A  R  L  E  Q  U  1  N  ^^1  ^«  s'en  Mlam. 

Malheureux  !  Je  fuffoquc. 
De  nous  &  de  nos  feux  la  cruelle  fe  moque. 

SCENE     X. 

ORONTE, AGATE. 

ORONTE. 

X-j'Eclat  de  vos  beautés  augmente  tous  les  ans , 
Celui  de  vos  vertus  s'accroît  en  même  tcms, 
Et  je  fens ,  belle  Agate ,  un  plaifir  véritable 
D'apprendre  en  arrivant  que  le  fort  favorable 
Récompenfe  des  dons  G  rares  &  fi  doux , 
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Et  vous  donne  un  érat  moins  indigne  de  vous. 
Mon  coeur  ^  vous  le  fçavez,  vous  a  toujours  ché- 
rie; 
Lui  feul  vous  parle  ici; ce  n'efi  point  flatterie t 
Je  fuis  fince'c  &  vrai  dans  tour  ce  que  je  disj 
L'incoanu  plus  que  moi  n'eft  pas  de  vos  amis, 

AGATE. 
Monfieur ,  de  votre  eftime  Agate  eft  trop  flattée , 
Son  heureufe  fortune  en  paroît  augmentée  : 
L'Anonime  a  furpris,  &  furpaflc  mes  vœux; 
Je  ne  mérite  pas  fes  bienfaits  généreux. 

ORONTE. 
Ah  !  Que  dites- vous-là  l  De  tant  de  grâce  ornée? 
Vous  ne  fçauriez  jamais  être  aflez  fortunée  : 
Votre  mérite  efl  tel  qu'il  les  eflface  tous  ; 
Quelques  biens  qu'on  vous  fafl'e ,  ils  feront  aur 
deflbus. 

AGATE. 
Non,  je  n'en  fuis  pasdign-e,  &  je  me  rends  jufticei 
Le  fort  devoit  pour  moi  fe  montrer  moins  pro- 
pice : 
Je  ne  puis  m'acquiter  envers  mon  bien-faideur, 

ORONTE. 
Ils  fera  trop  païé  s'il  obtient  votre  cœur  : 
Mais  Quoi  i  Vous  foupirez  ?  Le  bien  qju'on  vous 
envoie 
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Caufe  votre  triftefle ,  &  non  pas  votre  joïe  ? 
D'un  jufte  éronnement  mon  efprit  eft  frappé. 
D'où  peut  naître  aujourd'hui  ce  foûpir  échapé? 
Excufez  ;  mais  mon  zélé  &  mon  expérience. 
De  vous  parler  ainfi  m'ont  acquis  la  licence  : 
J*ai  pris  dans  tous  les  tems  part  à  vos  intérêts. 
Et  vous  m'avez  toujours  confié  vos  fecrets. 
Quipeutcauferen  vous  ce  trouble,  belle  Agate? 

AGATE. 
Ma  fierté  qui  fe  joint  à  la  peur  d'être  ingrate  : 
L'une  &  l'autre  à  mon  coeur  livre  un  fâcheux 

combat  ; 
Sur  la  reconnoiflance  il  efl  fi  délicat 
Que  l'excès  d'un  tel  bien  l'embaraffe  &  l'étonnc: 
Il  craint  de  trop  devoir  à  celui  qui  lui  donne. 
Ce  cœur  en  même  temsauflTi  fier  qu'ingénu. 
Gémit  de  recevoir  les  dons  d'un  inconnu. 
Quoique  fans  intérêt  fa  bonté  les  lui  fafle. 
Ce  fecours  qu'il  accepte  efl  toujours  une  grâce 
Dont  le  reflbuvenir  l'avilit  en  fecret  ; 
Et  s'il  bénit  la  main ,  il  rougit  du  bienfait, 

O  R  O  N  T  E. 
Qu'entensjeî  Pouvez- vous  rougir  d'une  largeffc. 
Qu'on  fait  à  vos  beautés  moins  qu'à  votre  fagelTe? 
Sone;ez,qu'à  la  rigueur,ces  prefens  vous  font  dûs; 
C'eft  un  tribut  qu'on  rend ,  Agate ,  à  vos  vertus. 
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Ils  changent  votre  fort ,  fansbleffer  votre  gloire. 
Montrez  vous  donc  plus  gaïc ,  où  vous  me  ferez 

croire 
Qu*un  foin  tout  difcrent  vous  agite  aujourd'hui. 

AGATE. 
Monfieur....  Mais  Damis  vient.  Jevouslaiffe 
avec  lui. 

[   Jgate  s'en  va,  ] 


SCENE    XI. 

ORONTE,  DAMIS. 

DAMIS. 


E 


N  croirai  je  ma  vue?  Eft-ce  Oronte ? 
ORONTE. 

Oui,  lui-même. 
DAMIS. 
Ton  retour  me  ravit ,  me  tranfporte  au  fnprême. 
Après  un  fi  long-tems  j'embraflc ,  quel  bonheur  ! 
Un  homme  que  j  eftime  &  que  j*aime  de  cœur. 
Loin  de  toi  les  plaifirs  femblent  tous  s'interrom- 
pre. 
On  s'ennuïe  à  périr ,  &  l'on  baille  à  tout  rompre, 
Ifolé  de  ta  vue ,  on  ne  tient  plus  à  rien , 
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Et  fi  tôt  qu*on  te  voir,  on  eft  du  dernier  bien. 

ORONTE. 
Quel  langage  ert  ce  là  ?  Mais  c'eft  un  idiome 
Que  tu  paries,  je  crois  ,  toi  feul  dans  le  Roïau- 
me. 

DAMIS. 
C'efl  celui  du  grand  monde  &  des  cercles  polis. 

ORONTE. 
C'eft  donc  depuis  un  an  que  j'ai  quitté  Paris. 
Je  te  jure  qu  alors  cet  étrange  langage  , 
A  la  Ville ,  à  la  Cour ,  n'étoit  point  en  ufagc. 

DAMIS. 
Ton  goût  eft  devenu  Bourgeois^  des  plus  Bour- 
geois. 
Les  mots  dont  je  me  fers  font  tous  termes  de 

choix. 
Je  m'exprime  au  plus  pur ,  &  c'eft  la  langue  unie  ^ 
Que  parle  couramment  la  bonne  compagnie. 
Oui ,  la  bonne ,  te  dis-je  ,  où  Ton  épure  tout , 

ORONTE. 
La  mauvaîfe  plutôt.  Tu  me  pouffes  à  bout. 
La  bonne  Compagnie  a  des  clartés  plus  fûres  ; 
Tu  ne  la  connois  pas  ,  ou  tu  la  défigures  : 
Et  je  te  dirai ,  moi ,  qui  ne  déguife  rien  , 
Qui  l'ai  plus  fréquentée  &  qui  fuis  ton  Doyen, 
Que  celle  que  tu  viens  me  citer  avec  fciile , 
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Êft  fa  faufle  copie,  ou  plutôt  fon  contralle. 

DAMIS. 
Quelle  erreur! 

ORONTE. 

Je  dis  vrai.  La  tienne  gauche  en  tout  i 

Adopte  les  faux  airs ,  ôc  fuit  le  mauvais  goût  ; 

Son  ton  eft  précieux  ,fa  uémarcheafFedlée, 

Et  fon  exprefTion  eft  toujours  aprêcce  : 

C'eft  elle  qui  fait  voir  à  nos  yeux ,  fi  fouvent , 

Le  faux  Seigneur  anté  fur  lé  demi-fçavant  y 

Son  fein  da  ridicule  eft  la  fource  fertile , 

Et  de  mots  bazardés  elle  feme  la  Ville  ; 

Elle  produit,  par-là,  des  fots  toujours  nouveaux, 

Et  peuple  tous  les  ans  Paris  d'originaux. 

La  bonne  Compagnie  Se  digne  de  ce  titre  , 

Du  véritable  efprit  le  modèle  &  l'arbitre  , 

Différente  en  tout  point .  n'aff^eâ:e  aucun  jargon  , 

Son  guide  eft  le  bon  goût ,  fa  régie  eft  la  raif^n  ; 

Elégant  fans  recherche  ,  &  fimple  fans  baffeffe , 

Son  difcours  réunit,  l'aifance  &  la  nobleiïe  : 

De  la  mode  qu'on  outre ,  elle  arrête  Texcès, 

Et  du  beau  feul  qu'elle  aime  ,  elle  fait  le  fuccès  ; 

Son  commerce  poli ,  fon  vernis  agréable  , 

Font  le  vrai  connoiiTeur ,  &  forment  l'homme 

aimable. 

Qui ,  fans  l'étudier,  poflede  l'agrément, 

Dans 
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Dans  le  monde  qu'il  orne ,  cvire  également 
Le  ton  de  bel  efprit  &  l'air  de  pcrit  Maître  , 
Er  juge  bien  de  roue  fans  vouloirs'y  connoître, 
Reconnois  le  mérite  à  des  traits  (i  marqués , 
Et  l'imites  plutôt  que  des  efprits  manques. 

D  A  M  1  S. 
Ton  coloris ,  mon  cher ,  eft  mince ,  du  plus  min- 
ce , 
Et  tu  t'es  enrouillé  refprit  dans  la  Province: 
Tu  peins  le  vieux  mérite  ,  ôc  l'homme  trivial , 
J'en  recherche  i.n  plus  neuf ,  qui  foie  original  ; 
Et  qui  du  fnguiier  fe  montrant  le  modèle  , 
De  mots  comme  d'habits  fans  ceiTe  renouvelle. 
La  variété  charme  ,  Se  fait  que  nous  brillons^ 
Cameh.'ons  le  jour,  &  le  foir  Papillons^ 
Nous  changeons  de  couleur?  à,  voitigeoiis  fans 
ceffe. 

ORONTE. 
Pour  aller  de  travers.  Oh  1 1;;  plaifante  efpece 
Qui  vole  en  étourdie,  &  tombe  a  tous  les  bonds! 
Des  Papillons  pareils  font  de  vrais  H/.nnetons. 
Peut  erre  i.n  peu  trop  fort  je  r's  de  ta  méprife; 
Mais  à  railler  ainfi  la  r^tifMi  m  ritorif^. 

l)  À  \1  1  S. 
Je  pourrois  mVn  fâcher  à  la  \  illc,  à  Piris 

Où  dans  le  fcricux  le  moindre  terme  e1  pris^ 

D 
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Mais  aux  Champs ,  ea  Touraine   où  Ton  peut 

tout  fe  dire  , 
Je  me  prête  à  la  chofc  &  je  n'en  fais  que  rire» 
Brifons  là  :  J'ai  befoin  d'un  fage  confident  j 
Et  je  te  choifis. 

O  R  O  N  T  E. 
Moi! 
D  A  M  I  S. 

Je  te  connoîs  prudent. 
Ami ,  j*ai  fur  les  bras  une  terrible  affaire. 
A  trois  beautés  ici  j'ai  le  deffein  de  plaire: 
Je  compte  y  réiiffir,  ôc  me  faire  un  grand  nom» 
Je  veux  tout  à  la  fois  façonner  un  tendron, 
Fixer  une  coquette  &  vaincre  une  infcnûbic. 

O  R  O  N  T  E. 
L'entreprife  ell  hardie  î 

D  A  M  I  S. 

Elle  l'cft  au  polTiblc. 
O  R  O  N  T  E. 
Qui  font  donc  les  objets  de  cette  triple  ardeur  B 

D  A  M  1  S. 
La  Comteff'^  8c  Lucindc  ont  part  à  cet  honneur  : 
Mais  un  troilieme  objet   qu'avec  feu  je  pour- 
chaffe , 

Les  combat  dafis  mon  cœur  6c  fou  vent  les  en 
chaffe, 
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ORONTE. 
Tu  n'as  pas  peu  de  foins  ! 

D  A  M  I  S. 

Son  pouvoir  finguliec 
M'oblige  de  brûler  d'un  amour  roturier. 
La  C®nite(re  eft  aimable ,  adorable ,  charmante  ; 
Mais  je  donne  la  pomme  à  fa  belle  fuivante. 
Agate  (  c'eft  Ton  nom  )  porte  un  de  ces  minois 
Qui  captivent  un  cœur  dès  la  première  fois. 

ORONTE. 
Mais  fçais-tu  bien  qu'Agate  eft  bonne  Demoî- 

felle? 
Sur  le  pie  de  fuivante  elle  n'eft  plus  chez  elle  ; 
Sa  conduite,  d'ailleurs,  égale  fes  appas. 
Et  dans  la  bagatelle  elle  ne  donne  pas. 

D  A  M  I  S. 
Oh  l  je  f^ai  comme  il  faut  attaquer  cette  brune; 
Et  je  jolie  à  jeu  fur  l'homme  à  bonne  fortune  : 
Je  fçai  Tart. ...  il  fuffit ,  je  ne  m'explique  point  s 
Mais  je  les  réduirai  toutes  trois  à  leur  point. 

ORONTE. 
As-tu  fait  du  progrès ,  déjà,  près  de  ces  belles  ? 

D  A  M  I  S. 
Un  progrès  infini. 

ORONTE. 

Comment  cs-tu  près  d'elles  ! 
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Ne  me  déguifcs  rien-  Là  ,  parle  franchement. 

D  A  M  1  S. 
Plaifante  queftion  !  J'y  fuis  excellemment  ; 
Car  Agate  me  fuit ,  &  Lucinde  m'évite , 
Et ,  dès  que  j'ai  parlé,  la  Comteffe  me  quitte, 

O  R  O  N  T  E. 
Grande  preuve  d'amour! 

D  A  MI  S. 

Olii ,  pour  l'oeil  connoifleur» 

O  R  O  N  T  E. 

La  vanité  voît  tout  par  le  côté  flatteur. 

Mais  cefttropm'occuper  de  tes  frivoles  flâmes. 

Adieu.  J'entre  au  Château  pour  rejoindre  ces 

Dames. 
Je  te  laiffe  vaquer  au  foin  de  tes  amours. 
Va ,  tu  n'as  pas  de  rems  à  perdre  en  vains  difcours. 
Qui  pourfuit  trois  beautés ,  doit  emprunter  des 
aîles. 

D  A  M  T  S. 
J'ai  les  jambcs,mon  cher,  auOTi  bonnes  que  belles. 

O  R  O  iN  T  E. 
Qui  court  plus  d'une  proye  eft  un  mauvais  chaf- 
feur. 

D  A  M  I  S. 
On  ne  manque  jamais ,  quand  on  efl  fin  tireur. 
Fin  du  Jaond  ui^e. 
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ACTE    III. 

SCENE    PREMIERE. 
LA   COMTE  SSE,LUCINDE. 
LA    COMTESSE. 


L 


l^cînde,  jenefçai  que  pcnfer  de  Dorante, 
Et  de  Ton  froid  accueil  je  ne  fuis  pas  contente. 
Ah  !  Que  fon  entretien  efî  bien  loin  de  Tardeui: 
Que  fa  lettre  flatteufe  annonçoit  à  mon  cœur  ! 

LUCINDE. 
Mais  ne  vous  a-t'il  pas  confirmé  qu'il  vous  aime  ? 

LA    COMTESSE. 
II  me  Ta  dit  d'un  ton  à  me  glacer  moi-même; 
Ses  yeux  indifFerens  qu'il  dérournoit  toujours, 
Et  fon  maintien  forcé  démentoientfon  difcours» 


D 


^iJ 
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'    '    -    "       ^      ii 
SCENE     II. 

LA  COMTESSE, LUCINDE,  DORANTE, 

LA   COMTESSE  à  Dorame, 

AH  !  Monfieur ,  vous  voilà  ;  Je  pailois  de 
vous-même  : 
Je  n'ai  rien  de  caché  pour  Lucînde  que  j'aime , 
Et  je  lui  témoignois  que  j'avois ,  en  ces  lieux , 
Trouvé  votre  biliet  plus  tendre  que  vos  yeux  : 
Ils  rendent  foiblement  ce  qu'il  fembloit  promet- 
tre. 

DORANTE. 
Non  j  leur  expreffion  enchérit  fur  ma  lettre. 

{a  Lucinâe.  ) 
Ils  doivent  aflurer  celle  3  qui  je  l'écris , 
Que  plus  je  la  regarde  &  plus  j'en  fuis  épris  ; 
Et  pour  en  être  ici  pleinement  convaincue , 
Qu'elle  fixe  les  Gens  un  moment  fur  ma  vue  : 
Ils  y  liront  un  feu  fi  vif  &  fi  flatteur , 
Qu'aucun  terme  ne  peut  en  exprimer  l'ardeur. 
Je  vois  avec  tranfport  qu'elle  vient  de  m'en- 

tendre! 
Et  j'en  ai  pour  garant  le  coup  d'oeil  le  plus  ten? 
drc! 
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Nos  regards  font  d'accord;  &  dans  ce  doux  mo- 
ment , 
Mon  coeur  de  leur  concert  fent  tout  Tenchante- 
ment  ! 

LA    COMTESSE. 
Vous  voilà  tel  enfin  que  défiroit  mon  ame; 
Et  dans  vos  yeux  les  miens  trouvent  toute  la  flâ^ 

me 
Qu'ils  attendoient ,  Dorante ,  &  méritoient  de 

vous  ; 
Leur  pouvoir  eil  flatté  d'un  triomphe  fi  doux. 

LVClNDEapart, 
Ce  triomphe  eil  pour  moi.  La  coquette  eft  dé- 
çue l 
Et  mon  amour  obtient  ce  qu'elle  s'attribue. 
Après  tous  les  tourmens  qu'elle  m'a  fait  foufFrîr , 
Je  vois  fa  vanité  trompée  avec  plaifir. 

LA  COMTESSE. 
Rien  ne  peut  égaler  l'éclat  de  ma  victoire  ! 
Soïez ,  toujours ,  foïez  le  même  pour  ma  gloire. 

DORANTE. 
Je  le  ferai  toujours ,  &  j'en  fais  le  ferment; 
Oui ,  le  ciel  m'a  formé  pour  aimer  conflamment  ; 
Et  loin  de  s'altérer,  ma tcndreffe fidellc 
Va  recevoir  du  tems  une  force  nouvelle. 
L'objet  de  mon  ardeur  gagne  par  l'examen  ; 

D  iiij 
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Il  eft  fait  pour  braver  les  tiédeurs  de  rhymeti.^ 
Je  vais  trop  loin  peut-être ,  en  cette  circonftance  ; 
Ma  bouche  feroit  mieux  de  garder  le  filence  : 
Mais  je  commande  à  peine  à  mon  trouble  con- 
fus; 
Et  s'il  m'étoit  permis  ,  j'en  dirois  encor  plus  l 

LA  COMTESSE. 
Dorante,  mon  amour  vous  permet  de  tout  dire* 

D  O  R  A  N  1  E. 
Cet  excès  de  bonré  ne  peut  que  m'interdire. 


SCENE      III. 

LES  ACTEURS  précéderas,  AGATE, 

AGATE  à  la  Comte fe, 

PLufieurs  Danfeurs ,  Madame ,  &  nombre  de 
Chanteurs , 
Viennent  pour  vous  offrir  leurs  talens  fëduc- 
teurs. 

LA  COMTESSE. 
'Je  vais  les  arrêter ,  &  ma  joïe  en  eft  grande , 

AGATE  a  Dorante, 
Monfieur,  en  même  tems,  un  Courier  vous  de- 
mande. 


COMEDIE.  ^7 

DORANTE  à  pan, 
I      Le  Ciel  l'envoie  exprès  pour  m'ôter  d'embarras! 
(  (  à  la  Comtejfe.  ), 

i      Je  vous  quitte  ,  pardon. 

i  II  fort.) 
LA  COMTESSE. 

Nous  marchons  fur  vos  pas. 
(  elle  s* en  va  avec  Lucinde-  ) 


SCENE    IV. 

DAMIS,  AGATR 

DAMIS. 

*J  E  vous  trouve  îfolée,  &  je  m'en  félicite. 
Engageons  le  difcours,  mon  aimable  petite. 
Hem  ?  Comment  va  le  coeur  ?  Que  dit-il  de  nou- 
veau? 

AGATE. 

Maïs  il  dît  aujourd'hui ...  que  le  jour  eft  fort  beau* 

DAMIS  d'un  air  miftffnenx. 

Il  eft  vrai.  Sçavez-vous  encore  une  nouvelle  î 

AGATE. 
Non ,  Monfieur. 
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D  A  M  I  S. 

Le  mien  dit  que  vous  êtes  plus  belle..  J 
Oiiî,  plus  belle,  en  effet,  que  ce  jour  radieux. 

AGATE. 
Monfieur .... 

DAMIS. 
Rien  n*eft  égal  au  brillant  de  Tes  yeux  : 
Elle  a  Taîr  diftingné,  diftingiaé ,  plein  de  grâce; 
Il  promet  de  Tefprit  du  plus  fin  qui  fe  fafTe. 
Cela  fait,  de  tout  point ,  le  plus  joli  fujet  ; 
Et  trois  de  mes  leçons  vont  le  rendre  parfait. 

AGATE. 
De  vos  leçons  ! 

DAMIS. 
Leçons  de  bonne  compagnie. 
Qui  vont  faire  de  vous  une  fille  accomplie , 
Et  vous  diftingueront  des  gens  de  votre  état. 

AGATE  à  pan. 
Avecfon  air  pincé  Tinfuportable  fat  î 

DAMIS. 
Je  veux  prefentement  vous  donner  la  première 
Scyez-vous  avec  moi ,  ma  brillante  écoliere  ; 
Seyez-vous:  le  fauteuil  arrange  l'entretien  ; 
Et  Ton  converfe  affis  fingulierement  bien. 
AGATE  k  part. 

De  m'afleoir  un  moment  ayons  la  complaifance 


COMEDIE.  j. 

Pour  voir  de  fon  efprit  toute  l'extravagance, 

D  A  M  I  S. 
Comme  de  mes  leçons  il  faut  ne  perdre  rien. 
Approchez  un  peu  plus  votre  fiege  du  mien, 

AGATE. 
Je  fuis  fort  bien  ainfi  ;  laiffez  moi,  je  vous  prie. 

D  A  M  I  S. 
Maïs  apprenez  qu'il  faut  fe  prêter  dans  la  vie! 

AGATE. 
Jaime  à  prendre  de  loin  de  pareilles  leçons, 

DAMIS. 

Du  brufque  dans  l'humeur  1  Corrigez  ces  façons, 
^  Elles  vifent  au  dur ,  ce  ne  font  pas  les  bonnes  ; 
Il  faut  plus  de  liant  dans  les  jeunes  perfonnes  ; 
Et  la  vertu  de  mode  eft  la  docilité. 
Vous  avez  en  partage  efprit ,  grâce ,  beauté  : 
Mais  pour  les  fecouric  &  les  mettre  en  lumière. 
Il  vous  faut. .... 

AGATE, 
Quoi,  Monfieur? 

DAMIS. 

Apprêt,  jargoft,  manière. 

AGATE. 

Mais  l'apprêt,  le  jargon 

DAMIS 
Mais  G'eft  le  goût  courant. 
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Les  grâces  fans  apprêt  font  d'un  uni  trop  grand  % 
La  beauré  fans  manière  offre  un  éclat  barroque , 
Et  refpric  fans  jargon,  eft  d'un  bourgeois  qui  cho- 
que. 

AGATE 
Moi»  j'avois  crûjMonfieur,  jufques  à  cet  inflant^ 
Le  jargon  ridicule  ,  &  l'apprêt  révoltant. 

D  A  M  i  S. 
Vieille  erreur! 

AGATE. 
Daignez  donc  m'expliquer  chaque  terme; 
Je  brûle  d'êire  au  fait  du  vrai  fens  qu'il  renferme» 

DAMl  S. 
Je  vais  vous  fatisfaire,  &  ce  difcours  me  plaît. 

AGATE. 
Qu'entendez- vous  d  abord  par  le  terme  d'apprêt? 

D  A  M  1  S. 
L'apprêt;  écoutez  bien  ,  le  vrai ,  celui  de  France, 
Autrement  appelle  l'apprêt  par  excellence, 
Lfi  ce  vernis  flareur  qui ,  déguifant  le  faux. 
Exagère  la  grâce  &  fouftrait  les  défauts; 
Décore  le  beau  fexe  &  préfide  aux  toilettes , 
Donne  à  rajuftement  des  tournures  parfaites , 
Renferme  Tart  profond  d'arranger  un  cheveu  , 
De  bien  mettre  une  épingle  &  de  bien  faire  un 
nœu  : 
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Communique  du  vif  à  la  blonde  mourante. 
Et  réoand  certain  doux  fur  la  brune  piquante; 
Aux  charmes  narurels  joint  Tagrément  acquis, 
Er  des  grâces  du  tems  forme  le  coloris. 
Sans  lui,  dans  fes  projets  une  belle  s'égare, 
L'agrément  ne  prend  plus  fi  l'on  ne  le  prépare* 

AGATE. 
Mais  on  m'a  dit  toujours  que  l'art  le  détruifoit. 

D  A  M  I  S. 
Votre  grande  maman  jadis  vous  le  difoit. 
Le  jargon:  je  vous  prie,  arrention  profonde; 
L'art  de  bien  converfer,  le  précis  du  beau  mon- 

de 
Se  trouvent  renfermés  dans  ce  terme  important. 
Le  jargon  qu'il  employé  ôc  que  lui  feul  entend, 
En  fingulierement  l'arr  incomprehenfib'e 
De  s'exprimer  au  mieux  Se  de  d;re  au  polTible  ; 
Et  comme  ce  jargon  renouvelle  chaque  an  , 
Tour  mot  fraîchement  fait  eit  un  vrai  talifman  : 
»Celui  du  jour,  fur-tout,  pour  peu  qu'on  le  ré- 
pète , 

D'enchanter  pleinement  a  la  vertu  fecrette  ; 
Il  fçaif  mettre  en  crédit  les  difcours   brilUmés ^ 
Et  donner  de  la  vogue  a  des  frivolités  ; 
^'De  ce  jargon  divin  la  force  eft  infinie , 
Et  du  grand  monde  on  peut  i'appellerla  magie. 
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AGATE. 

II  en  efi  le  grimoire  inconteftablement. 
Et  vous  le  poffedez  très-fingulieremenr. 

D  A  M  1  S. 
Oui ,  fingulierement  ;  vous  faififlez  le  terme , 
Et  du  goiit  pour  le  vrai  je  vois  en  vous  le  germe. 
Mais  ce  n'eft  pas  affez  de  fçavoir  le  jargon  ; 
11  faut ,  pour  le  bien  rendre ,  il  faut  encore  un 
don, 

AGATE. 
Et  quel  don ,  s'il  vous  plaît  ? 

D  A  M  I  S. 

C'eft  le  ton ,  belle  Agate  : 
Ce  ton  fuperieur  qui  fubjugue  «Se  qui  flatte; 
Ce  ton  maître  de  tout ,  arbitre  des  fuccès , 
A  la  Cour ,  à  la  Ville ,  au  Théâtre  ,  au  Palais  ; 
Qui  founent  la  parole  &  lui  donne  la  vie , 
E;  fait  pafler  l'efprit  dans  les  Tons  qu'il  varie  : 
Parl'ii  le  trivial  du  neuf  prend  la  couleur. 
Et,  fans  lui,  le  brillant  perd  route  fa  lueur. 
Vous  employez  en  vain  une  frafe  d'élite, 
Si  le  ton  dillingué  n'en  rend  tout  le  mérite  ; 
A  l'image  du  mot  il  doit- erre  ajuflé: 
La  converfation  eft  un  livre  noté  ; 
Il  faut  prendre  le  ton  pour  y  faire  harmonie. 
Autrement  l'entretien  devient  monotonie. 


C  O  M  E  D  I  E»  €f 

Tout  le  feu  renfermé  dans  une  expreffion, 

Qui  nous  le  fait  fentir  ?  C'eft ....  c'eft  Tinflexion, 

Que  je  dife  uniment:  Agate  a  ma  tendreffe. 

Sa  beauté  me  ravk,  fa  taille  m'interefle  , 

Ses  yeux  ont  pour  charmer  un  jargon  fingulicr  ; 

Son  maître  d'agrément  devient  fon  écolier. 

Ce  difcours  dénué  du  ton  vif,  pathétique. 

Perd  fa  grâce  intrinfeque  &  fa  force  énergique. 

Mais  qu'à  ces  mots  flateurs  je  joigne  l'action  , 

Et  que  j'en  rende  ainfi  toute  la  paiïîon , 

En  me  tournant  vers  vous  :  Agate  a  ma  tendreffc  ; 

Sa  beauté  me  ravit ,  fa  taille  m'intereffe, 

Ses  yeux  ont  pour  charmer  un  jargon  (ingullcr. 

Son  maître  d'agrément  devient  fon  écolier. 

Hem?  Nefcntez  vous  pas  que  le  ton  qui  l'en-' 

fiâme 
Rend  la  chofc  au  plus  tendre,  &  lui  prête  de  Ta- 

me  ? 
Un  jargon  fingulier.  Ce  ton  original , 
Au  langage  des  yeux  donne  un  prix  fans  égal:     ' 
Sa  taille  m'interefle.  Inflexion  mourante  , 
Qui  peint  le  doux  pouvoir  d'une  taille  touchan- 
te. 

A  G  A  T  E  /(?  levant  avec  dépit. 
A  ce  dernier  difcours  jç  me  fcos  émouvoir. 
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D  A  M  I  S. 

Ah  !  de  rinfléxion  vous  fentezie  pouvoir! 

Je  fuis ....  je  fuis  comblé  !  Vous  avez  Tame  ten- 
dre i 

^ous  donnez  de  l'amour  ôc  vous  devez  en  pren- 
dre. 

Cet  aveu  détourné  que  je  fais  en  ce  jour , 

Entre  nous ,  part  du  coeur  &  mérite  un  retour. 

Je  l'attens. 

AGATE. 
C'efl  à  tort,  ôc  votre  ame  e(ï  déçue. 

C'efl  d'un  jude  dépit  que  je  parois  émûë. 

j€  ne  reffens  pour  vous  que  beaucoup  de  froi- 
deur , 

Monrieur,*&  ce  difcours,  entre  nous ,  part  du 

coeur. 

D  A  M I  S. 

Mais  vous  devez  m'aimer,6c  ce  propos  m'étonne. 

Mon  efprit  3  nies  façons,  mon  air,  ôc  ma  perfon- 

ne, 

Tout  vous  invite .... 

AGATE. 

A  fuir. 

D  A  M  I  S. 

Non,  non,. vous  m'aimerez, 

Tout  gît  daas  la  nianiere  ;  &  lorfque  vous  fçau- 

rcz.,,.  AGATE. 


COMEDIE.  ^; 

AGATE. 

Je  ne  veux  rien  fçavoir  fur  pareille  matière  ; 
Le  ton  m'a  dégoûté ,  Monlieur ,  de  la  manière. 

D  A  M  I  S. 
A  ce  que  vous  ferez  prenez  garde  à  prefent. 
Je  vous  offre  à  la  fois  l'utile  &  TamufanL 
Je  prétens  &  je  puis  faire  votre  fortune. 

AGATE. 
Ma  fortune ,  Monfieur  ! 

D  A  M  1  S. 

Qui  fera  peu  commune; 
Et  je  veux  vous  donner  un  érat,  qui  pluseft. 
Il  unit  le  plai(ir>  la  gloire  ôc  rinterêt. 
Des  amours  près  de  vous  afTemblant  le  cortège , 
H  vous  fera  jouir  de  l'heureux  privilège 
D'en  gourer  les  douceurs  même  avec  dignité. 
Et  de  vous  enrichir  de  votre  volupté. 
Vous  verrez  à  vos  pieds  la  jeuneffe  de  France, 
Et  vous  facagerez  le  corps  de  la  Finance; 
Et  pour  mettre  le  comble  à  vos  contentemens , 
Vous  aurez  du  Public  les  applaudiflemens, 

AGATE. 
Quel  eft  donc  cet  état  fi  brillant  ? 

D  A  M.  1  S. 

Le  Théâtre 
Ou  vos  appas  rendront  tour  Pavis  idolâtre. 

E 
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AGATE. 

Monfieur  en  vérité  m'honore  infiniment. 

D  A  M  I  S. 
Le  préjugé  fur  vous  agit  en  ce  momcnf. 
Vous  craignez  le  mépris  que  l'erreur  adoptée .  ,* 

AGATE. 
Non ,  par  vous  ma  furprife  eft  mal  interprétée. 
Une  Adricc  qui  joint  la  fageffe  aux  talens , 
Mérite ,  félon  moi ,  les  égards  les  plus  grands. 
Elle  efl  par  fa  vertu  d'autant  plus  élevée  , 
Que  par  l'occafion  elle  eft  plus  éprouvée. 
Je  n'en  crois  pas ,  Monfieur ,  les  efprits  prévenus î 
J'eflimele  Théâtre  &  j*en  blâme  l'abus. 
Son  art  eft  en  lui-même  un  art  très  eftimable. 
Ceft  le  défaut  de  mœurs  qui  le  rend  méprifablc* 
Le  vice  fait  lui  fcul ,  quoiqu'il  foit  protégé  , 
La  honte  d'un  état  8c  non  le  préjugé. 

D  A  M  1  S. 
Morale  hors  d'ufage  &  qui  n'cft  que  fenfée: 
La  fageffe  au  Théâtre  eft  gauche  &  déplacée; 
Tous  les  gens  du  bel  air  font  de  ce  fentimcnt. 

AGATE. 
Je  fais  gloire ,  Monfieur,  de  penfer  autrement. 
Vous  vous  êtes  mépris  dans  votre  faufte  attente , 
Et  je  fuis  de  vos  feux,  la  très-humble  fervante. 
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D  A  M  1  S. 
Puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton  de  hauteur, 
C'eft  moi  de  vos  mépris  qui  fuis  le  ferviteur. 
A  votre  mauvais  goût  Damis  vous  abandonne, 
Et  je  vous  brufque  en  plein  ma  petite  perfonnc. 

{Il  fort,) 

SCENE    VI. 

QA  G  A  T  E  feule. 
Ue  dans  un  autre  tems  je  Taurois  badiné  ! 
Mais,  vers  d^aurres  objets  mon  cœur  eft  entraîné» 
Que  ne  puis-je  étouffer  l'ardeur  qui  me  furmonte. 
Et  rendre  à  l'inconnu...  Mais  j'apperçois  Oron- 

t€. 


SCÈNE     VIL 

ORONTE,  AGATE. 

O  R  O  N  T  E. 

Gâte  ,  je  vous  cherche  avec  empreffement, 

ous  voilà  feuls  ;  je  puis  vous  parler  librement. 

C'eft  de  la  part .... 

Eij 
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AGATE. 

De  qui,  Monfieur? 
O  R  O  N  T  E. 

De  rAnonîmc; 
AGATE. 

Quoi  !  vous  le  connoiffez  ? 

O  R  O  N  T  E.  . 

Oiii ,  je  fuis  Ton  intime. 
Comme  nos  intérêts  furent  toujours  liés, 
Qu'il  fçaitd'aiilcurs  en  moi  que  vous  vous  confiez. 
Et  que  je  vous  connois  dès  Tâge  le  plus  tendre  , 
Dans  un  Billet  qu'on  vient  à  Tinflant  de  me 

rendre , 
11  fe  découvre  àmoî  fous  le  fceau  du  fecret, 
It  m'écrit  qu'il  attend  de  mon  zèle  parfait 
Que  je  vous  parlerai  fur  un  point  qui  le  touche. 
11  efpere  par  moi  fçavoir  de  votre  bouche 
Quels  font  vos  fentimens  qui  régleront  les  fiens  ; 
C'efl  fon  propre  difcoursici  que  je  vous  tiens: 
Dans  toute  leur  franchife  il  prétend  les  connoître , 
Et  décider  par  eux  s'il  doit  enfin  paroitrc. 
Si  votre  cœur  efl  libre  ,  &  peut  être  obtenu  , 
A  vos  pies  au  plû-tôt  vous  verrez  l'inconnu  ; 
Il  fera  trop  heureux  d'unir  fon  fort  au  vôtre  : 
Mais,  fi  ce  même  coeur  fent  du  goût  pour  un 

autre , 
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rll  eft  (î  délicat ,  Agate ,  fur  ce  point , 
Qu'il  reliera  caché  pour  n'y  prérendre  point; 
]Et  n'appréhendez  pas  qu'un  tel  aveu  l'ofFenfe , 
Non,  il  redoublera  plu-toc  fa  bienveillance; 
Et  pour  rccompenfer  cet  effort  vertueux, 
Il  hâtera ,  fous-main  ,.le  bonheur  de  vos  feux*. 
Je  demande  pour  lui  que  vous  foyiez  fincere; 
Son  an>itié  de  vous  ne  veut  que  ce  falaire  : 
Ouvrez-moi  donc  votre  ame,  de  fongez  ,  qu'au- 
jourd'hui. 
Son  repos  en  dépend  5c  le  vôtre  avec  lui. 

A  G  A  T  E. 
Ce  dlfcours  me  furprend,  &c  je  reflc  interdite. 

O  R  O  N  T  E. 
Ce  trouble  accompagné  d'une  rougeur  fubite, 
Etonne  mes  efprits  &  m'arrête  à  mon  tour! 
Seroit  il  en  effet  Touvrage  de  l'amour  ? 
Belle  Agate,  parlez  ,  la  chofe  eft  importante. 
Vous  ne  répondez    rien    &  votre   trouble  au- 
gmente. 
Ah  !  je  le  vois  ;  un  autre  a  furprîs  votre  coeur. 
Et  j'en  ai  pour  garant  ce  furcroît  de  rougeur. 

AGATE. 
A  quelle  extrémité  reduifez  vous  Agate? 
Malgré  moi ,  ma  foibleffe  en  cet  inftant  éclate: 

Je  Youdrois^  maisenvain,  vous  dégulfer  mon  feu 3 

E  iij 
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Votre  âfcendant  fur  moi  m'en  arrache  l'aveu  î 

ORONTE. 
Ce  coup  pour  mon  ami  m'afiige  au  fond  de  l'ame. 
Mais,  quoiqu'un  tel  aveu  foit  contraire  à  fa  flame, 
11  vous  en  tiendra  compte  ,  &  fon  bien  l'exigeoit, 

AGATE. 
C'efl  d'un  prix  bien  cruel  payer  ce  qu'il  a  fait  ! 

ORONTE, 
Celui  que  vous  aimez  ell:  fans  doute  efiimable. 

AGATE. 
Oiii  5  par  fes  qualités  il  eft  recommandable. 
Du  feul  difcernement  mon  amour  eft  le  fruit  ; 
Mon  coeur  dans  un  tel  choix  n'a  pas  été  féduit 
Par  l'éclat  pafTager  d'une  vaine  jeuneOe  : 
Au  m.erice  éprouvé  j'ai  donné  ma  tendrefle  -y 
Je  me  crois  d'autant  plus  excufable  aujourd'hui , 
Que  le  feu  qu'il  m'infpire  a  la  raifon  pour  lui. 
Ce  qui  me  flatte  feul^  dans  ma  fortune  infigne , 
C'efl  que  d'un  tel  amant  elle  me  rend  plus  digne, 
Qu'elle  donne  du  luftre  à  mes  foibles  appas  ; 
Et  pour  lier  nos  coeurs,  rapproche  nos  états. 
Mais  où  va  m'égarerTefpoir  vain  qui  me  flatte? 
Je  ne  fçaurois  former  ces  vœux  fans  être  ingrate  i 
Et  l'auteur  généreux  d'un  changemont  fi  doux? 
M'en  défend  k  penfée  Se  doit  les  fixer  tous, 


COMEDIE.  7t 

O  R  O  N  T  E. 

■     Non ,  quoiqu'en  Ton  amour  l'inconnu  fok  à  plain* 
dre  , 

kll  doit  combler  vos  voeux  ôc  non  pas  les  con- 
traindre. 
I  AGATE. 

|ft.h  !  C'eft  à  moi  plutôt  d'éteindre  mon  ardeur  5 
Le  tems  ôc  mon  devoir  dégageront  mon  coeur: 
Il  doit  de  fes  bienfaits  être  la  récompcnfe. 
Et  j'immolerai  tout  a  h  reconnoiffance. 
J'efpeie  y  réiiirir  d  autant  plusaifémenr, 
Que  l'objet  de  mes  feux  ignore  en  ce  moment 
Le  triomphe  fecret  qu'il  obtient  fur  mon  ame; 
Et  lui-même  eft  bien  loin  de  répondre  à  ma  flâmeî 
Preflez  donc  l'inconnu  de  venir  en  ces  lieux  ; 
Que  pour  m'aidera  vaincre  ilparoiffeàmesyeux: 
Son  afped  defirc  hâtera  ma  vidoire. 

ORONTE. 
Je  fuis ,  pour  l'en  prefTer ,  trop  jaloux  de  fa  gloire. 
Je  k  prîrai  plûtôc  de  ne  pas  fe  montrer. 

AGATE. 
Vous  avez  tort,  Monfieur,  vous  pouvezl'afflji- 
rer.,. 

ORONTE. 
Non,  Agate,  il  n'efl  plus  dans  la  faifon  deplaîfe; 
Sa  prefence  feroit  uc  effet  tout  contraire. 

E  iiij 
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AGATE. 

Mais  quel  âge  a-t-il  donc  ? 

ORONTE. 

Le  mîen  exaclememr 
Et  nous  nous  reflemblons  en  tout  parfaitement. 
Je  vois  qu'à  ce  portrait  vous  gardez  le  filence  : 
L'inconnu  vous  déplaît  fur  cette  reflemblance; 
Et  je  vais  lui  marquer  qu'il  eH  enfin  haï. 

AGATE. 
'Arrêtez  !  N'allez  pas  abufer  votre  amK 

ORONTE. 
Quoi  !  Ses  traits  vous  plairont? 
AGATE. 

N'en  doutez  plus  vous-même, 
Puifqu'ils  reflembleront ,  Monfieur,  à  ceux  que 
j*aime. 

ORONTE. 
Qu'entens-je  ? 

AGATE. 

Qu'ai- je  dit  dans  mon  égarement  ? 

ORONTE. 

Mes  traits  font-ils  pareils  à  ceux  de  votre  Amant? 

Que  je  fcrois  heureux,  dans  ce  jour  qui  m'alarme. 

Si  moi-même  j'étois  cet  Amant  qui  vous  charme  ! 

AGATE. 
11  efl  trop  vrai.  Je  dois  lougîc  de  njes  Cfanfports* 
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O  R  O  N  T  E. 

Sortez  d'erreur,  Agate,  &  calmez  vos  remords- 

Vous  pouvez   vous  livrer  à  votre  amour  fans 
honte  ; 

Voyez,  à  vos  genoux ,  l'inconnu  dans  Oronte. 
AGATE. 

Oh  !  bophcur  furprenant  !  il  remplit  mes  fouhaits. 

Et  j'ai  donné  mon  cœur  à  qui  je  le  devois. 

Je  trouve  mon  Amant  dans  mon  bienfaiteur 
même; 

Ma  fortune  s'accroît ,  faîte  par  ce  que  j'aime  ; 

Et  la  reconnoiffance  eft  un  tribut  bien  doux, 

Quand  l'amour  Ta  fait  naître  &  Texige  de  nous! 
ORONTE. 

Non,  non,  cen'eftplus  vous  qui  m'êtes  rede- 
vable : 

Votre  main  eft  un  bien  d'un  prix  ineftimabîe, 

J*ai  voulu  ,  pour  l'avoir,  confulter  votre  goût; 

Et  puifque  vous  m'aimez ,  c'efl:  moi  qui  vous  dois 
tout. 
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SCENE     VII  I. 

AGATE,  ORONTE,  LA   COMTESSE, 
D  A  M  1  S. 

LA  COMTESSE.      , 

Ciel  !  Quelle  eft  ma  furprifc  !  Orontc  aux 
pieds  d'Agate! 

D  A  M I  S. 
A  juger  par  fon  air ,  cet  hommage  la  flatc. 

AGATE  à  Oronte. 
La  Comteffe  &  Damis  tournent  ici  leurs  pas. 
Oronte élevez  vous. 

D  A  M  I  S  ^  Jgate. 

Ne  vous  dérangez  pas. 
Je  vois  qu'à  ks  leçons  vous  êtes  plus  docile. 

AGATE. 
J'y  trouve  l'agréable,  &  Thonnêtc ,  &  l'utile  : 
Les  vôtres  ne  tendoient  qu'à  féduixe  mon  cœur. 
Et  les  liennesne  vont  qu'à  faire  mon  bonheur. 
Madame  ,  pardonnez  à  cet  aveu  fincere  , 
Mais  vos  propres  confeils  m'enfeignent  à  le  faire. 
Mo  fleur  eft  l'inconnu  qui  ma  comblé  de  bien. 
Son  amour  généreux  mérite  tout  le  mien. 
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LA  COMTESSE. 

Qiuc  m'apprent  on ,  Monfieur  ?  vous  êtes  l'anonî- 

me  ! 
Un  fi  beau  trait  pour  vous  redouble  mon  ellimc* 

ORONTE   à  la  Comte fc. 
Je  mets  toute  ma  gloire  à  me  voir  £on  époux« 
J'attens  votre  agrément  pour  un  lien  fi  doux» 

LA  COMTESSE. 
J'y  confens  avec  joye  &  je  la  félicite; 
Son  defiin  eft  heureux  ;  mais  elle  le  mérite 

D  A  M  I  S  à  part. 
Lucinde  me  confofe  ,  &  j'en  fuis  adore. 


S  C  E  N  E    I  X. 

LES  ACTEURSp>-ere'i.^/. LUCINDE, 
DORANTE. 

DORANTE  a  Lucinde  ait  fond  du  Théâtre^. 
Il  yT  On  père  approuve  enfin  notre  hymen  igno- 

Cleon  par  un  Courrier  m'apprend  cette  nouvel- 
le. 

LA   COMTESSE. 
Luciode  vient  ici  ;  Dorante  eft  avec  elle  ! 
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D'où  naît  renchantcment  qui  paroît  dans  leurs 
yeux  ? 

D  A  M  I  S. 
llsfe  parlent  de  près. 

LA  COMTESSE. 

Que  vois  je?  juflc  CieuiB! 
11  lui  baife  la  main  ! 

D  A  M  I  S. 
Elle  le  laiffe  faire! 
DORANTE  ^  Utcmde. 
De  ma  félicité  ne  faifons  plus  miftere , 
Je  puis  la  publier  au  gré  de  mon  amour. 

LUCINDE. 
Je  dois  faire  éclater  ma  tendreffe  à  mon  tour  ; 
Le  plaifir  le  plus  vif  à  pénétré  mon  ame. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  puis  retenir  le  dépit  qui  m'enfiame. 

[  a  Lucinds.  ] 
Courage,  pourfuivez  cet  amoureux  tranfport. 
Vraiment  de  vos  froideurs  vous  vous  corrigez 
fort. 

LUCINDE. 
Oui,  Dorante  fur  moi  remporte  la  vii^oire, 

LA  COMTESSE. 
Vous  n*en  rougiffez  pas  \  ' 
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LUCINDE. 

Non,  j'en  fais  plutôt  gloire  : 
Je  puis  marquer  pour  lui  tout  l'amour  que  je  fens; 
En  dépit  des  jaloux,  en  tous  lieux, en  tourtems. 
Dans  Féclat  du  grand  jour ,  dans  l'ombre  du  iîlen- 

ce  , 
Sans  bleffer  la  vertu,  fans  choquer  la  de'cence  i 
Et  même  l'embralTer  en  prefence  de  tous  , 
Puifque  ma  flâme  eft  jufle  <Sc  qu'il  eft  mon  époux. 

D  A  M  1  S. 
Ah  !  C'eft  un  guet  à  pan  ! 

LA  COMTESSE. 

Ciel  !  Que  viens  je  d'entendre  ? 
LUCINDE  à  la  Comtejfe. 
Je  vous  frappe  à  regret  par  l'endroit  le  plus  ten- 
*dre: 

Maispuifqu'il  faut  trancher  les  difcoursfuperflus^' 
Des  motifs  imporrans  qui  ne  fubfilîent  plus , 
Me  forçant  à  tenir  notre  union  cachée , 
De  vous  défabufer  m'ont  tantôt  empêchée. 

D  A  M  1  S  ^  LHcïrjde, 
Mais  l'ingrat  dont  tantôt ,  vous  vous  plaigniez  fi 
fort? 

LUCINDE. 
i'efl  mon  mari ,  Monfieur ,  que  j'accufois  à  tort. 
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DAMIS. 
Ce  coup  pour  tous  les  deux  cft  affommant; 
Comteffe. 

LA  COMTESSE. 

II  caufe  ma  furprife  ,  6c  non  pas  ma  trîflcflc. 
Je  vois  cette  union  d'un  regard  de  pitié , 
Et  Dorante  eft  puni ,  puifqu'il  eft  marié. 
Pour  m'en  dédommager ,  j'ai  plus  d'une  con- 
quête. 
J'ai  fait  dans  ce  Château  préparer  une  fête; 
Je  veux,  pour  faire  voir  que  je  ris  de  ces  noeuds^ 
Je  veux  qu'àTinfiant  même  elle  ferve  pour  eux» 
Je  prétens ,  qui  plus  eft  ,  y  danfer  la  première , 

DAMIS. 
Je  vous  imiterai ,  c'eft  la  grande  manière. 

OROf^TE^  Damis. 
Hé  bien ,  l'événement  a  trompé  ton  efpoîr: 
Dorante  à  la  Comteffe  a  plu  fans  le  vouloir; 
11  poffede  Lucinde,  ^  j'époufe  ta  brune. 
De  trois  Belles ,  mon  cher ,  te  voilà  fans  aucune. 

DAMIS. 
Va ,  je  ne  me  tiens  pas  encore  pour  battu  > 
Mes  charmes  prévaudront  fur  toute  leur  vertu. 
\_aU  Cornt^Jfe,  ] 

L'afFront  nous  cft  commun ,  &  ma  caufe  cfl  la 
vôtre  f 


I 
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LA  COMTESSE. 

Oui  ,  pour  venger  nos  droits,  liguons-nous  Tua 
ôc  1  autre» 

D  A  M  I  S. 

Nous  fommes  beaux  tous  deux  ;  employons  nos 
attraits 

pour  ôter  à  l'hymen  les  vols  qu'il  nous  a  faits. 

Forçons-les  tous  les  quatre  à  brûler  d  autres  fiâ- 
mes : 

Ayez  foin  des  maris ,  je  me  charge  des  femmes. 


SCENE   DERNIERE. 
DIVERTISSEMENT. 

LE  CHANTEUR.  LES   DANSEURS, 
LES  DANSEUSES. 

LE  CHANTEUR. 

\J  Eunes Beautés,  tendres  Amans, 
Dont  lame  eft ,  en  fecret .  éprifc  j 

Venez  à  petic  bruit  dans  ces  jardins  charmans  ; 
Venez,  la  nuit  vous  favorifc  : 

Sous  un  mafque  emprunté  profite*  des  momen*. 


fo  LES  AMOURS  ANONIMES, 
Ne  craignez  point  les  feux  dont  brillent  ces  re- 
traites; 

Leurs  clartés,  bien  loin  d'être  faîtes 

Pour  éclairer  les  yeux  jaloux , 

Ne  jettent  un  éclat  fi  doux 
Que  pour  guider  les  pas  des  Bergères  difcretes. 

Jeunes  Beautés ,  tendres  Amans , 
Dont  Famé  eft,  en  fecret ,  éprife; 

Venez  à  petit  bruit  dans  ces  jardins  charmans , 
Venez ,  la  nuit  vous  favorife  : 

Soas  un  mafque  emprunté  profitez  des  momens. 


VAUDEVILLE. 

LE  CHANTEUR. 


JT  Ar  avanuire  qu*un  Epoux 
Trouve  fa  femme  en  rendez-vous 
Avec  un  Abbé  qu'elle  efiime  : 
S'il  ert  un  fot  il  fait  du  bruit; 
S'il  a  du  monde  &  de  refprit?, 
11  garde  l'anonime. 
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IL 

Que  fur  un  Ouvrage  goûté 
Un  Rimeurfoit  félicité, 
A  ravoiier  Torgueil  l'anime  : 
Mais,  Auteur  d'un  coupret  mordant. 
S'il  en  reçoit  un  prix  cuifant , 
Il  garde  Fanonime. 
III. 
Qu*un  Gafcon  parvienne  aujourd'hui 
Par  le  beau  fexe  fon  appui , 
Son  difcoLirs  bruyant  nous  l'exprime  : 
Mais  au  jeu ,  par  un  art  heureux. 
S'il  corrige  le  fort  fâcheux , 
Il  garde  l'anonime. 

j4V    P  art  erre. 

S\y  par  bonheur ,  la  Pièce  a  pris , 
Meiïieurs,  par  un  aimabîe^/V , 
Que  votre  bouche  nous  Texprime  ; 
Si  l'Ouvrage  ne  vous  plaît  pas. 
Arlequin  vous  prie ,  en  ce  cas, 
De  garder  l'anonime. 

FI  N. 


LIVRES  ET  PIECES  DE  THEATRE 

Imprimés ,  &  qui  (e  vendent  à  Paris  chez  P  r  a  u  x  t  perCj^ 
Quay  de  Gévres ,  au  Paradis. 

De  Monfieur  de  Beauchamps. 

REcherches  fur  les  Théâtres  de  France , -depuis  iitfi» 
jufqu'en  173  5»  in-S".  3.  vol.  ou  en  i.  vol.  in-4"'.  gr.  pap. 

De  Monfieur  Maupoint* 

Bibliothèque  des  Théâtres ,  in-S". 

De  Monfieur  deBoissy. 

Oeuvres  de  Théâtre,  in- 8".  quatre  volumes. 

Les  deux  premiers  volumes  du  Ihéatre  François ,  conXiemstVfx 

r  La  Rivale  d'elle-même ,  Camedic. 
y       ^  L'Impatient,  Comédie. 
Tome  L     ^  l^  Babillard ,  Comédie. 

C  Admete  &  Aiceftc; ,  Tragédie ,  Hdllatjden 

ç    Le  François  à  Londres ,  Comédie. 
Tome  II.  ^     L'Impertinent  malgré  lui,  Comedit. 
(_   Le  Badinagc  ,  Comédie,  Hollande. 

Les  deux  derniers  volumes  du  Théâtre  Italien ,  contiennent , 
Le  Triomphe  de  l'Intérêt,  Comédie,  Holl, 
Le  Je  ne  fçai  quoi ,  Comédie. 
Tome  I.     <J  'La  Critique,  Comédie,  avec  le  Prologue  de 
l'Auteur  iupcrlliticux. 
La  Vie  cfl  un  fonge.  Comédie  héroïque» 

ç  Les  Etrennes ,  ou  la  Bagatelle ,  Comédie  j  avec 
\       les  nouvelles  Prcdidions. 
Tome  II.    •<  La  furprife  de  la  Haine ,  Comédie. 

/  Apologie  du  Siècle ,  o»Mcmus  corrigé,  Coiink 
^   Les  Billets  doux ,  Comédie. 

Toutes  ces  Pièces  fe  vendent  aufjlfeparémer^t. 

Les  Amours  anonimcs.  Comédie  du  même  Auteur, ^ê  vend 
fe^arément  des  Oeuvres  du  Ihéarre. 


De  Monjtcur  DEsfouCHEc,  de  P  Académie  Françoifii 

Oeuvres  de  Théâtre,  in-12.  trois  vol.  avec  des  corredionj» 
des  changemens  ,  &  des  augmentations  çoniîdcrabjies  à 
toutes  fes  Comédies. 

Le  Curieux  impertinent. 

Le  Medifant. 

Le  triple  Mariage. 
T«»v,o  TT     J)  L'Obftacle  imprévu. 
Le  Philolophe  marie. 
L'Envieux ,  fous  ^rejfe. 

La  fauflè  Agnès ,  fous  frejfe; 
Tome  lîl   ^  ^^^  Philofophes  amoureux. 
*       Le  Glorieux. 

Le  Tambour  noâurnc, fous  prejfe^ 

Toutes  ces  Pièces  fe  vendent  feparémem. 

De  Monjîeur  j>E  Ma  1.1  vaux. 

Nouvelles  Oeuvres  de  Théâtre,  in-12.  trois  volumes. 

Les  deux  premiers  Volumes  contiennent  les  Fteces  du  Themrt 
François.  • 

Ç   Annibal,  Tragédie. 
Tome  I,    s     Le  Dénoument  imprévu.  Comédie. 
L  LTfle  de  la  Raifon. 

Ç   La  féconde  furprile  de  l'Amour. 
Tome  II.  ^     La  réunion  des  Amours. 
C  Les  Sermens  indifcrets. 

ie  troijiéme  Tome  contient  les  Pièces  du  Théâtre  Italien^ 
L'Ifle  des  Efclaves. 
»_,         TTT    J  Le  triomphe  de  l'Amour. 
Tome  m.-;  L'Ecole  desMeres. 

L'heureux  Stratagème. 

Tontes  ces  Pièces  fe  vendent  fe^ arment» 


m  M.  DE  R***. 

Les  caprices  de  TAmour,  Comédie. 
La  Dupe  de  foi-méme ,  Comédie. 

Ces  deux  Pièces  fe  trouvent  à  la  fin  de  chaque  partie  du  Livre 
intitulé,  La  Veuve  en  puilfance  de  Mari,  in-ii.  i.  vok 

DeMonfieurBKVEYs, 

L'Avocat  Patelin,  Comédie,  in-12. 

L'OpiniAtre,in-i2. 

Le  Sot  toujours  fot,  in-12. 

De  Monfieur  RiccoBONi» 

Ode  prononcée  à  l'ouverture  du  Théâtre  Italien ,  en  Tannée 

1733.  in-8^ 
Compliment  prononcé  à  la  clôture  du  même  Théâtre,  en 

1754.  in-8°. 

De  Monfieur Romagnêst. 

Compliment  prononcé  par  Mademoifelle  Silvîa  &  par  luî- 
méme ,  pour  la  clôture  du  Théâtre  Italien ,  eni  7  3  3 . 

De  diferens  Auteurs, 

L*Amante  retrouvée.  Opéra  comique ,  de  M.  Niveau.  in-T2. 

L'api ès-dinée  des  Dames,  Pièce  en  trois  adcs, in-12.  Nantes, 

Le  Caprice  &  la  Rcirource,  Prologue,  in-12. 

Le  Complaifant,  Comédie,  avec  la  Mufique,  in-12. 

Le  Prologue  &  les  Entrées  des  Ballets  de  l'Hercule  amoureux. 
Opéra.  Cette  Pièce  fe  trouve  dans  le  Livre  intitulé ,  Lettres 
hiftoriques  fur  les  Spedacles  de  Paris ,  in-i  2. 

Le  Procès  des  Sens,  Comédie  de  M.  Fufelier   in-8". 

Le  triomphe  des  Melophilettes ,  in-8®.  Hollande, 


L  E  COMTE 

DE  NEUILLJ. 

COMÉDIE  HE'ROÏQ^UE. 

De  Monfieur  de  Boissy. 

Repréfentée  pour    la  première   fois    par  les 
Comédiens  Italiens ,  le  1 8  Janvier  173^. 

Le  frix  efl  de  14  [ols^ 


P  A    P  A  RI  S, 

Chez  Prault,  père  ,  Quay  de  Gefvres  ^ 
au  Paradis. 


M.  DCQ  XXXVI. 

^vec  Approbation  &  Privilège  du  Roi* 


AP  PROBATION. 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux 5  le  Comte  d* 
KeuUli ,  Comédie  ;  &  j'ai  crû   que  le  Public  en  verroit  rimprefTion 
avec  plaifir.  A  Paris  ce  17.  Janvier  mil  fept  cens  trente-fix. 

Signé  ,  G  A  L  L  Y  O  T. 

PRiriLEG  E  DV  ROI. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  lenans  nos  Cours  de  Parlement, 

Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil ,  Pré- 
vôt de  Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ôc  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut.  Notre  bien  amé  PIERRE  PR  AULT, 

Libraire  &  Imprimeur  à  Paris ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  lui  auroit 
été  mis  en  mainplufîeurs  petits  Ouvrages  qui  ont  pour  titre  les  Etrennes  > 
ou  la  Bagatelle -i  &  autres  Pièces  de  Théâtre  du  Sieur  de  BoilTy,  qu'il 
fôuhaiteroit  imprimer  ou  faire  imprimer  Se  donner  au  Public ,  s'il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  néceflfaires,  offrant 
pour  cet  effet  de  les  faire  imprimer  en  bon  Papier  &  beaux  carafteres  ,  fui- 
vant  la  Feiiille  imprimée  &  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des 
Prefentes.  A  ces  causes,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo- 
fant,Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Prefentes,  défaire 
imprimer  lefdites  Pièces  ci-deflTus  fpecifiées  en  un  ou  phifieurs  volumes,» 
conjointement  ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
fur  papier  &  carafteres  conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée 
fous  notredit  contre-fcel ,  &  de  les  vendre  >  faire  vendre  Se  débiter  par 
tout  notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  (ix  années  confecutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Prefentes.  Faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  loient ,  d'en  in- 
troduire d'impreffîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïflance; 
Comme  au/ïi  à  tous  Imprimeurs  j  Libraires  &  autres ,  d'imprimer  ,  faire 
imprimer,  vendre  >  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci- 
defTus  expofés  en  tout  ni  en  partie,  ni  d'en   faire  aucuns  extraits  ,  forus 

uelque  prétexte  que  ce  foit,  d'augmentation  5  corredion  ,  changement 

e  titres ,  ou  autrement ,  fans  la  permiflion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expo- 
fant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  >  à  peine  de  confîfcation  des 
Exemplaires  contrefaits,  de  quinze  cens  livres  d'amende  contre  chacua 
des  contrevenans  5  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
l'autre  tiers  audit  Expofant,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts;  à 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enregiflrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  CominunaHté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris,  dans  troi» 
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mois  (!e  la  datte  d'icclles  ;  que  Vlmpreflîon  de  ces  Livres  fera  faite  dani 
notre  Roïaume  &  non  ailleurs;  &  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  i  o  Avril  1 72  s .  Et 
qu'avant  de  les  expofer  en  vente  j  les  Manufcrits  ou  Imprimés  qui  auront 
fervi  de  copie  à  l'imprefTion  defdits  Livres  ,  feront  remis  dans  le  même  état 
où  les  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France, le  Sieur  Chauvelm  ;& qu'il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre,  &  un  dans  celle  de  notredit  très- cher 
&  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur  Chauvelin;le 
toutà  peine  de  nullité  des  Prcfentes  :  Du  contenu  defquellesvous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  joiiir  l'Expofant  ou  Ces  ayans  caufe,  pleinement  & 
paifiblementj  fans  fouffrir  cju'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche- 
ment. Voulons  que  la  Copie  defdites  Prefentes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres,  foit  tenue  pour  dûë- 
ment  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers  &  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original;  Comman- 
dons au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'i- 
celles,tous  Ades  requis  &  néceflaires ,  fans  demander  autre permiffion , 
&  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires :  Car  tel  eft  no'ere  plaifir.  Donne'  à  Paris  le  trente-unième  jotir 
du  mois  d'Aoufl:,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente-trois ,  &  de  notre 
Règne  le  dix-huitiéme  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signée  S  A I N  S  O  N. 
Et  ("celle  du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 

J^egiftréfur  le  B^egijlre  F'! II.  de  la  Chambre  Royale  des  libraires  (!T  Impri- 
v."  YS  de  Paris ^  N°.  487.  folio  466.  conformément  aux  anciens  ^r^lemens y 
Confirmés  par  celm  duzi  Février  17^3.  .^  Paris  ce  premier  Février  1733. 

Signé  ,  G.  M  A  R  T  IN,  Syndic. 
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DE  NEUILLI. 

COMEDIE    HEROÏQUE, 


A^ 


ACTEURS. 
LE  COMTE  DE  NEUILLI. 
LA  MARQUISE. 
L  E  iM  A  R  Q  U I S ,  fils  de  la  Marquife. 
LEONORE ,  crue  fille  de  la  Marquife. 
LUCIE. 

N  E  L  T  O  N,  Confident  du  Comte  de 
Neuilli. 


La  Scène  efl  à  Paris  dans  l'Hôtel  de 
la  Marquife. 


LE  COMTE 
DE  NEUILLI. 

COMÉDIE   HÉROÏQUE. 

ACTE    PREMIER. 
S  CE  NE     PREMIERE. 

NELTGN  ,  LUGIE. 

L  U  G 1 E. 
Eut  -  on  fçavoir  ici  quel  fujet  vous 
attire  ? 

NELTON. 
Fàites-moi  ,  s'il  vous  plaît ,  la  grâce 
de  me  dire 
Si  Madame  bientôt  reviendra  de  la  Cour. 

Aij 


4    LE  COMTE  DE  NEUILLI, 
LUCIE. 

Monfieur ,  ce  matin  même  on  attend  fon  retour 

NELTON. 
Milord  Neuilli  pour  elle  eft  pénétré  d'eflime. 
Du  Comte  de  Suflex  ce  Seigneur  fut  l'intime; 
Il  fçait  qu'à  fa  famille  elle  a  fervi  d'appui , 
11  ell  impatient  de  la  voir  aujourd'hui  ; 
Brûlant  de  l'affûrer  de  fa  reconnoiflance 
11  efl:  déjà  venu  deux  fois  dans  fon  abfencc. 

LUCIE. 
Vous  venez  de  la  part  du  Comte  de  Neuilli  î 
Et  vous  appartenez  à  cet  homme  accompli  3 

NELTON. 
J'ai  ce  bonheur ,  Madame. 
LUCIE. 

Ah  !  pour  vous  quelle  gloire 
La  renommée  ici  nous  a  fait  fonhifloire  ; 
Et  dans  tous  fes  récits  nous  l'a  peint  fi  parfait 
Que  je  m'eftime  heureufe  avec  jufte  fujet 
D'avoir  reçu  le  jour  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître 

NELTON. 
La  renommée  efl  jufte  à  l'égard  de  mon  maître  ; 
Elle  ne  peut  jamais  trop  vanter  fes  vertus; 
Et  quoiqu'elle  en  publie,  elles  font  au-deflus. 
Paris  des  Etrangers  fut  de  tout  tems  l'afile: 
Milord)  pour  les  aider ,  a  choili  cette  Ville. 


COMEDIE    HEROÏQUE        s 

Sa  patrie  eft  par-tout  où  Ton  cœur  généreux 
Peut  verfer  en  fecret  fes  dons  aux  malheureux: 
Sa  vie  ell  un  tifTu  d'adions  héroïques  ; 
Père  de  Ces  vaiTaux,  ôc  de  fes  domefiiques , 
Il  foulage  leur  peine,  il  prévient  leurs  befoins, 
Et  le  plus  miferable  obtient  fes  premiers  foins. 

LUCIE. 
Quels  traits  l 

NELTON. 
Des  gens  de  bien  c  eft  le  parfait  modèle. 
Il  efl  maître  auflî  bon  ,  qu'il  eft  ami  fidèle. 

LUCIE. 
C'eft  tout  dire  en  un  mot.  On  nous  a  raconté 
Que  pour  Milord  SulTex  il  avoit  tout  quitté. 

NELTON. 
Pour  fuivre  cet  amt  qu'avoit  profcrit  l'envie  > 
Il  a  plus  fait  encore,  il  a  rifqué  fa  vie; 
Et ,  par  un  rare  exemple ,  il  a  facrifié 
Repos,  grandeur,  fortune  aux  droits  de  Tamitié. 
D'autres  par  plus  d'exploits  ont  brillé  dans  la 

guerre: 
Mais  fou  vent  ces  guerrîers,qui  ravageant  la  terre. 
Ne  fe'font  admirer  que  par  des  traits  fanglans , 
Doivent  toute  leur  gloire  à  des  vices  brillans. 
Quoiqu'elle  ait  moins  d'éclat,  lafienne  eft  plus 
folide^ 

A  ii] 
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Et  fi  la  probité  ,  fi  la  vertu  rigide 

Font  feules  le  grand  homme  aux  yeuxde  la  raifon> 

Perfonne  plus  que  lui  n'eft  digne  de  ce  nom. 

LUCIE. 
Il  eft  beau  d'obtenir  un  éloge  femblable  ; 
Et  voilà  le  portrait  du  Héros  véritable. 
Mais  la  jeune  Marquife  a  mal  paffé  la  nuit , 
Près  d'elle  en  ce  moment  l'amitié  me  conduit  y 
D'un  devoir  ïi  preflant  il  faut  que  je  m'acquite  y 
Et  vous  m'excuferez  ,  Monfieur  ,  fi  je   vous 
q u  itte.  (  Lucie  rentre.  ) 


£ 


SCENE     IL 

N  E  L  T  O  N  feuU 

D\ns  ce  jour  ,  malgré  moi ,  je  forme  fur 
Milord 

Un  foupçon  que  j'étouffe  &  qui  renaît  plus  fort. 

De  fon  ame  avec  foin  il  me  cache  le  trouble. 

Sa  trifleffe  eft  plus  grande  &  fon  ennui  redou- 
ble; 

Mais  tous  deux  ont  changé  de  forme  dans  ces 
lieux  , 

Et  depuis  quatre  jours  que  j'obferve  fes  yeux , 

Je  les  trouve  chargés  d'une  langueur  fccrette. 
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Qui  femble  de  fon  coeur  annoncer  la  défaite. 

Il  exhale  fouvent  des  foupifs  à  demi. 

Non  tels  qu'il  les  pôuflbit  pour  la  mort  d'un 

ami. 
Il  gémit  à  prefent ,  mais  C*eft  d'un  ton  plus  ten- 
dre , 
Et  fa  plainte  tout  haut  n'ofe  fe  faire  entendre. 
La  différence  frappe  à  travers  tout  détour. 
Et  Tamitié  foupire  autrement  que  l'amour. 
Ce  dernier  a  vaincu  fa  longue  réfillance  , 
Et  pour  le  mieux  foumetcre  ,  il  Tattendoit  en 

France. 
Mais  je  le  vois  paroître,  &  je  Tentends  gémir, 
Mon  doute  à  fon  afped  ne  fait  que  s'affermir. 


S  G  E  N  E     I  1 1. 

LE  COMTE,  NELTON/^  tenant  éh'igné: 

L  E  C  O  MT  E  fans  voir  Nelton. 

OUels  tranfports  inconnus  l  &  quel  combat 
terrible! 
A  Tamour  jufqu'ici  mon  cœur  înacceffible 
Avoit  fenti  les  traits  de  la  feule  amitié. 
Par  quel  charme  fatal  s'eft-il  donc  oublié  ? 


A  iijj 
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Quand  je  fuis  un  Païs  funefte  à  l'innocence  j 
Indigné  contre  lui,  quand  je  n'aborde  enFrance>. 
Que  pour  y  regretter  par  un  deiiil  éternel 
Un  ami  condamné  fans  êtie  criminel  : 
Que  je  viens  confacrer  mes  douleurs  les  pla 

fortes 
Dans  des  lieux  où  fa  femme  Se  fa  fille  font  mortes; 
Aux  foins  que  je  leur  dois ,  mettant  le  dernier 

fceau , 
Quand  je  viens  de  mes  pleurs  arrofer  leur  tom- 
beau: 
Que  la  vertu  paifible  efl  mon  feul  exercice, 
Et  que  j'arrive  ici ,  pour  voir  leur  protedrice^ 
Dans  ce  même  falon  un  objet  enchanteur 
Paroîc» lance  un  regard,  6c  fubjugue  mon  cœur. 
D^s  écueils  de  l'amour  j'ai  fauve  ma  jeuneffe  ; 
J'attends,  pour  m'y  brifer ,  l'âge  de  la  fageffe, 
Et  d'une  folle  ardeur  je  me  vois  affailli! 
O  ciel!  eft-il  poffible?  6c  fuis- je  bien  Neuillt? 
Je  combats  vainement  ;  ma  raifon  efl  vaincue  : 
L'amour  règne  en  tiran  dans  mon  ame  éperdue  > 
Il  y  verfe  l'oubli  des  devoirs  les  plus  forts. 
Et ,  jufqu'à  l'amitié,  tout  cède  à  fes  tranfports. 
Je  perds  depuis  trois  jours  tout  le  foin  de  ma 

gloire, 
Et  les  noms  les  plus  chers  fortent  de  ma  mémoire* 
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N  E  L  T  O  N  ^  pan. 

Mon  foupçon  étoit  jufte  ,  ôc  le  Comte  a  parlé. 
Le  fecret  de  fes  feux  m'eft  enfin  dévoilé. 

LE   COMTE. 
O  !  Comte  de  Suflex  !  ô  !  cendre  révérée  î 
Tu  gémis  dQVywrtŒc  où  mon  ame  efl  livrée. 
Du  tort  qu'elle  te  fait  ne  fois  pas  offenfé. 
En  dépit  de  moi-même ,  helas!  j'y  fuis  forcé  : 
Si  mes  feux  dans  mon  coeur  ont  fur  toi  l'avan- 
tage, 
Laraifon  venge  bien  cette  înjufle  partage. 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu  terminer  mon  defiin, 
Koblement  avec  toi ,  les  armes  à  la  main  ; 
Et  couronnant  par-là  notre  tendreffe  illuflre, 
Emporter  chez  les  morts  ma  gloire  en  toutfoa 

luftre. 
Que  d'aller  te  furvivre ,  &  conferver  le  jour , 
Pour  fléchir  aujourd'hui  fous  le  joug  de  Tamour» 
Et  perdre,par  l'affront  d'un  inftant  de  foibleffe, 
L'honneur  que  m'avoienc  fait  quarante  ans  de 
fageffe. 

NELTON. 
Il  aigrit  fa  douleur  en  voulant  la  cacher , 
Partons., .,  mais  le  refped  m'empêche  d'appro. 
cher. 
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LE     COMTE. 

Puifque  je  ne  puis  vaincre  une  ardeur  qui  m'en- 
traîne , 
Ma  raifon  fur  mes  fens  fe  rendant  fouveraîne  , 
Lui  feradudevoirfubirla  jufle  loi, 
Et  la  fçaura  du  moins  rendre  digne  de  moi  : 
Mais  doit-elle  éclater }  ou  doit  elle  fe  taire? 

f  apfcrcevant  Nelton  ) 
Leconfeil  d'un  ami  me  feroit  neceflaire  ; 
Nelton  s'offre  à  ma  vûëjincertain  dans  mes  voeux» 
Je  n'ofe  ,  6c  je  voudrois  lui  confier  mes  feux, 

NELTON. 
Si  je  romps  le  filence,  excufez  mon  audace , 
A  mon  attachement  vous  devez  faire  grâce; 
Depuis  votre  arrivée  en  ce  lieu  defiré  , 
A  de  nouveaux  chagrins  vousparoiifez  livré: 
Je  vois  à  tout  moment  que  votre  main  me  cache 
Des  pleurs  que  malgré  vous  la  douleur  vous  ar- 
rache , 
De  vos  tourmens  fecrets,  je  me  fens  déchirer  l 

LE    COMTE. 
Helas! 

NELTON. 

Je  vousentens  encore  foupîrer  ! 
Ofez  vous  confier  à  mon  zèle  fincere, 
Vos  peines .... 
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LE   COMTE. 

Je  n'ai  pas  de  confidence  à  faire. 
N  E  L  T  O  N. 
Cette  faveurfans  doute  eft  trop  grande  pour  nous» 
Et  le  fort  rn'a  placé  trop  au-deflbus  de  vous 
Pour  mériter  l'honneur  de  votre  confidence. 

LE    COMTE. 
Vous  faites  éclater  un  foupçon  quim'offenfe, 
Nelton,vous  le  devez  bannir  de  votre  efprit  : 
La  vertu  fur  le  mien  a  feule  du  crédit. 

N  E  L  T  O  N. 
Ah  !  s'il  eft  vrai,  Monfieur  ,  ceiTez  de  vous  dé- 
fendre. 
Daignez  jufques  à  moi ,  daignez  enfin  defcendrc. 
Et  fongez  que  Nelton  dans  l'honneur  affermi 
Eft  votre  ferviteur ,  &  de  plus,  votre  ami. 
Oiii ,  votre  ami ,  Monfieur ,  pardonnez-moi  ce 

terme, 
J'en  fens  toute  la  force ,  &  fçaî  ce  qu*il  renferme^ 
Tout  auflî-bien  qu'aux  grands  il  convient  aux  pe- 
tits; 
La  noblefle  du  cœur  en  fait  feule  le  prix , 
Celle  du  rang  fans  l'autre  eft  peu  recommanda* 

ble; 
On  doit  moins  honorer  de  ce  nom  refpediablc , 
Un  noble  vicieux  quipenfebaffcment. 
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Qu'un  fervireur  fidèle  &  plein  de  fentiment  ; 
Aie  prendre  avec  vous,c'eft  ce  qui  m'encourage. 
Mon  cœur  dont  je  fuis  fur ,  m'enhardit  davantage; 
Nul  par  fon  zelc  ardent ,  fon  refped  &  fa  foi, 
De  le  porter,  Monfieur ,  n'eft  plus  digne  que  mon 
Vous  l'avez  illuftré  beaucoup  plus  queperfonne. 
Par  ce  titre  fi  beau  que  mon  ardeur  me  donne, 
Et  qui  peut  tout  fur  vous  ,  dites-moi  vos  fecrets? 
Vos  douleurs  en  feront  bien  moins  vives  après  ; 

Votre  intérêt  luifeul  me  porte 

LE   COMTE. 

Tu  me  charmes  ! 
Je  ne  balance  plus,  &je  te  rends  les  armes  ; 
Mon  eflime  t'efl  due  ;  &  tu  penfes  Ci  bien  , 
Qu'à  tes  yeux  déformais  je  ne  dois  cacher  rien  : 
A'.ta  fidélité  je  dois  ma  confidence  ; 
Et  puifqu'elle  m'oblige  à  rompre  le  filence. 
Contre  un  attrait  vainqueur  en  vain  j'ai  réfiflé , 
Depuis  trois  jours  ici  Tamour  ma  furmonté. 

NELTON. 
La  beauté  qui  vous  plaît,peut-elle  être  cor^nuë? 
Et  ces  lieux .... 

LE   COMTE. 

La  Marquife  eft-elle  revenue 
NELTON. 
Monfieur,  elle  n'eft  pas  encore  de  retour. 
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LE  COMTE. 

EtfafiIlc,Nelton? 

NELTON. 

Chez  elle  îl  n*efl  pas  joufr 
LE    COMTE. 
Leonore  !  vers  vous  un  doux  penchant  m'apj 
pelle  î 

NELTON. 
Vous  Taîmez  ? 

LE  COMTE. 
Je  l'adore. 
NELTON. 

Hé,Monficur,le  fçaît-elle^ 
LE  COMTE, 
fon  ,  ton  maître  novice  à  pouffer  des  foupîrs , 
[gnore  l'art  flateur  d'exprimer  fes  defirs  ; 
Et,  d'un  amant  fournis ,  je  rougis  à  mon  âge 
De  venir  faire  ici  le  trifle  apprentiffage  : 
e  vais  du  ridicule  affronter  le  danger, 
!ur  tout  dans  un  Pays  où  je  fuis  étranger , 
.e  centre  des  bons  airs ,  où  Tagrément  prefide , 
>ù  la  mode  gouverne  6cle dehors  décide. 
[Un  rien  choque  à  Paris ,  l'oeil  d'un  fexe  char- 
mant , 

iQui  fe  rend  à  la  grâce  &  non  au  fentiment  : 
[Il  faut  être  enjoué,  pour  lui  paroître  aimable, 
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Er  (i  l'on  ne  badine,  on  n'eft  pas  agréable , 
Vieilli  dans  la  douleur  !  puis^je  plaire  à  prefent  ? 
Je  fçais  être  fidèle  &  non  pas  atnufanr  : 
Des  François  féduâieurs ,  je  n'ai  pas  le  mérite  y 
Mais  quand  j'en  aurois  Tatt ,  j'en  fuirois  la  conduî 

te; 
Je  ferois  à  ce  prix  honteux  d'avoir  vâificu. 
Et  Tamour  eft  un  monftre  où  manque  la  vertu. 

NELTON. 
Chaflez  de  votre  cœur ,  la  crainte  qui  l'agite  ; 
Rien  ne  fçauroit  ternir  l'éclat  du  vrai  mérite , 
On  lerefpede  àLondre,  on  Pâdmire  à  Paris, 
Et,  plus  fort  que  la  mode,  il  brille  en  tout  Païs. 

LE  COMTÉ. 
Il  faut  d'autres  attraits  pour  vaincre    une  mal- 

trèfle  ; 
Un  triomphe  fi  doux,  n'eft  dû  qu'à  la  jeuneffe. 

NELTON. 
Leonore^Monfieur  penfetrop  fagemént, 
Pour  croire  quefôn  coéuf  préféré  aveugleifiént 
Un  brillant  paflager  au  mérite  folide. 
On  dit  qu'en  tous  fes  pas^  la  fagefle  la  guide  » 
Faites  parler  les  feux  dotit  vous  êtes  épris , 
Pour  être  rebutés ,  ils  font  d'un  trop  grâiid  prix, 

LE  COMTÉ. 
Tes  difcours  féduifans  ont  beau  flater  mon  ame, 
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j€  ne  puis  me  réfoudre  à  déclarer  ma  flâme , 
Et  mon  cœur  malheureux  eft  contraint  de  nourrie 
Un  feu  qu'il  ne  peut  vaincre ,  &  n'ofe  décou- 
vrir. 

NELTON. 
Ah!  je  tremble  pour  vous  de  cette  violence.' 
Voulez- vous  donc  mourir  d'un  fi  cruel  filence  i 
Quand  par  un  mot  ,  Monfieur ,  vous  pouvez 
être  heureux  ? 

LE  COMTE. 
Non  ,  je  ne  ferai  point  cet  aveu  dangereux, 
Ma  gloire  m'eft  trop  chère,  &  c'eftla  compro- 
mettre. 

NELTON. 
Dans  cette  extrêmité,daignez  donc  me  permettre 
D'employer  tous  mes  foins ,  &  de  parler  pouc 

vous. 
Je  fais  de  votre  bien  mon  bonheur  le  plus  doux; 
Et  Nelton  vous  répond,  fi  vous  voulez  l'en  croire. 
De  fcnrif  votre  amoui ,  fans  nfq\àe(  votre  gloire  j 
Elle  m'eft  précieufe  autant  qu'a  vous, 
LE  COMTE. 

Je  crains. .  . 
NELTON. 
C'eft  à  tort.  Raffurez  vos  efprits  incertains. 
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LE  COMTE. 

Ton  zele  efl  fi  preffant,  qu'il  faut  que  je  lui  cedék 
Je  fens  que  mon  ardeur  a  befoin  de  ton  aide. 
Va  ,  puifque  tu  le  veux,  tu  peux  agir  pout  moî  i 
Je  connois  ta  fageffe,  &  je  me  livre  à  toi. 

(  il  fin.  ) 
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SCENE    lY. 
NELTON  M 

Our  un  maître  fi  grand  mon  ame  s'intereffe; 
Et  je  veux  dans  ce  jour  couronner  fa  tendreffe. 
Recourons  à  Lucie ,  employons  fon  appui , 
Elle  eftime  le  Comte,  &  fera  tout  pour  lui  : 
Elle  a  de  la  naiflance ,  elle  eft  fage  &  difcrette; 
Leonore  a  pour  elle  une  amitié  parfaite. 
Je  ne  puis  mieux  choifir.  Je  vais. . .  Mais  la  voîcû 


SCENE     V. 

NELTON  ,  LUCIE. 
LUCIE. 

JL  Our  faluer  Milord ,  je  reparois  ici  ; 

Mais  je  ne  le  voi5  pas.  NELTON. 
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N  E  L  T  O  N. 

Il  fort  dans  l'indant  même* 
LUCIE. 
Je  n'âî  que  ce  jour  feul.  Mon  regret  e(l  extrême. 

NELTON. 
Comment  ? 

LUCIE. 
J^  pars  demain  pour  entrer  au  couvent^ 
Et  je  voulois,  Monfieur,  le  voir  auparavant; 
J'y  dois  fuivre  les  pas  de  la  jeune  Marquifc  : 
Elle  y  va  pour  toujours. 

NELTON. 

Ciel  !  quelle  gR  ma  furprife  î 
Ccrevers  pour  Milord  doit  me  faire  trembler. 

LUCIE. 
Dites ^  pourquoi? 

NELTON. 
Je  crains. . . .  mais  non ,  je  dois  parler^ 
Son  intérêt  prefiant  veut  qu'à  votre  prudence. 
Je  découvre  ,  Madame,  un  fecret  d'importance 
Qui  doit  être  aux  regards  voile  foigneufement. 
Et  qui  va  vous  remplir  d'un  jufle  étonnement. 
Sçachez  que  ce  Héros ,  dont  l'ame  fans  foiblefTe 
Avoit  jufqu'à  ce  jour  rhéconnu  la  tendrefle  , 
Et  que  l'amitié  feule  avoit  fair  foupirer  ; 

Sçachez,  d'un  feu  brûlant  qu'il  fe  fent  dévorer, 

B 
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Et  que ,  pour  Ton  malheur ,  Taîmable  Leonore  J 
Votre  jeune  Marquife  eft  l'objet  qu'il  adore. 
LUCIE. 

Veillai  -je  en  ce  moment ,  &  Tai-je  bien  oiii  ? 
Le  Comte,  dites- vous, aime  Leonore  } 

NELTON. 

Oiiî. 
Un  inflant  a  fait  naître  une  flâme  fi  vive  ; 
Mais  pour  la  déclarer,  fa  bouche  eft  trop  crain- 
tive , 
Et  je  croïois,  par  vous,  pouvoir  le  rendre  heureux* 
Jugez  de  ma  douleur  dans  ce  revers  affreux  j 
jugez  en  même-tems,  quelle  atteinte  mortelle. 
Va  porter  à  Ton  coeur  cette  triftc  nouvelle. 

LUCIE. 
Quelle  fatalité  Ije  le  plains  aujourdhuî. 
Ses  grandes  qualités  m'intereffent  pour  lui  5 
Je  voudrois  que  l'Himen  pût  l'unir  avec  elle , 
Tous  deux  y  trouveroient  leur  gloire  mutuelle. 
Je  fouhaite  ce  nœud  pour  leur  commun  bonheur. 
Et  d'y  contribuer  je  me  ferois  honneur. 
Leur  vertu  forme  entre- eux  une  chaîne  fecretc , 
Et  s'il  eft  accompli  ,  Leonore  eft  parfaite. 

NELTON. 
Ah  l  puifqu*il  eft  ainfi ,  parlez  en  fa  faveur  ; 
Mais  ménagez  fa  gloire  en  fetvanc  fon  ardeur, 
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S'il  ne  peut  être  heureux ,  qu'à  jamais  on  ignore 
L'ardente  paffion  qu'il  fent  pour  Leonote. 

LUCIE. 
Sans  l'expofer  en  rien ,  mes  foins  fçauront  agir, 
Et  fon  front  d'un  refus  n'aura  point  à  rougir. 
A  couronner  {ts  vœux  plus  d'un  motif  me  portai 

N  E  L  T  O  N. 
Et  quelle  autre  raifon  ? 

•LUCIE. 

Une  raifon  très-forte. 
Le  repos  du  Marquis ,  &  le  foin  de  fes  jours. 

N  E  L  T  O  N. 
De  fon  frère  ?  Daignez  m'expliquer  ce  difcoiirs! 

LUCIE. 
Puifqu'il faut,  à  mon  tour,  que  je  vous  le  révèle, 
Le  Marquis  ne  refpire  &  ne  vit  que  par  elle  , 
Il  ne  peut  un  moment  s'éloigner  de  fa  foeur  ; 
S'il  fça  voit  fon  deflein,  il  mourroit  de  douleur* 
Et  je  dois  l'empêcher  pour  luifauver  la  vie , 
Je  cours  y  travailler. 

NELTON. 

Hâtez-  vous ,  je  vous  prie.' 
LUCIE. 
Allez ,  &  du  fuccès  repofez-vous  fur  moi  : 
Il  va  fuivre  bien-tôt  lefpoir  que  j'en  conçoi  ; 

Leonore  du  Comte  a  reçu  la  vifite, 

Bi| 
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Son  efprit  efl  déjà  frappé  de  fon  mérite  '^ 
Avec  beaucoup  d'éloge  elle  m'en  a  parlé. 
Par  reflimeaifément  un  cœur  efl  ébranlé, 
£r  je  croirai fervir  la  France  &  l'Angleterre , 
Si  je  puis  par  mes  foins  faire  voir  à  la  terre , 
Uni  d'un  même  fort ,  ce  que  toutes  les  deux 
Oiic  produit  de  plus  rare,  &  de  plus  vcrtueuxi 

Fin  du  premier  AUe. 
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ACTE      II. 

SCENE    PREMIERE. 
LA  MARQUISE,  y^/./.. 

LEonore  choifit  l'état  de  la  retraire. 
Sa  beauté,  fa dauceur,  tbntque  je  la  regrette. 
De  ma  fille  elle  occupe  ôc  mérite  le  rang , 
Mais  elle  ne  lc(ï  pas ,  ôc  fort  d'un  autre  Tang; 
Quoique  dans  ma  maifon  elle  foit  étrangère  , 
Prefqu'autant  que  mon  fils,  je  fens  qu'elle  m'elî 

chère. 
Sonforteftun  fecret  ignoré  dans  ces  lieux. 
Lucie  entre  5  je  dois  le  cacher  à  ks  yeux. 

S  C  E  N  E    I  L 


D 


LA  MARQUISE,  LUCIE. 
LA  MARQUISE. 
E  voirMilord  Neuilli  je  fuis  impatiente  ; 
Mais  des  pas  que  j'ai  fairS;j'ai  lieu  d'être  coa- 


tente. 


Biii 


22    LE  COMTE  DE  NEUILLl,  * 
Je  dois  encore  agir  pour  hârer  le  fuccès 
D'un  projet  important  où  tendent  mes  fouhaîts. 

LUCIE. 
Queleft  donc  ce  projet? 

LA  MARQUISE. 

Un  très- grand  mariage. 
C'efl  en  fecret  pour  lui  que  j'ai  fait  mon  voyage; 
Son  fecours  peut  lui  feul  empêcher  de  tomber  , 
Ma  maifonaffoiblie ,  ^  prête  àfuccomber 
Sous  le  poids  des  emprunts  &des  dettes  immen- 

Tes, 
Où  du  rang  que  je  tiens  me  forcent  les  dépenfes. 
Pour  briller  au  dehors,  on  cpuife  fes  biens, 
Et  les  malheurs  d'autrui  m'eclairent  fur  les  miens. 
Je  vois  avec  efFroi  tant  de  nobles  célèbres, 
Qui  deTéciatdu  jour  paffent  dans  les  ténèbres, 
Ktdifparus  foudain  ne  laifTent  après  eux 
Que  le  bruit  de  leur  chute  &  des  débris  honteux, 
Pour  fuir  un  tel  revers ,  mes  foins  &  ma  prudence. 
D'une  riche  héritière  ont  brigué  Talliance  ; 
Pour  i'unir  à  mon  fils ,  tout  eft  prefque  arrêté. 

LUCIE. 
Madame, fur  ce  noeud  l'avez- vous  confulté? 

LA   MARQUISE. 
Je  n'ai  pas  eu  le  tems  :  mais  mon  fils  efl  trop  fagc 
Pour  ne  pas  c  onfentir  à  fon  propre  avantage. 
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Je  dois  à  ce  fujet  ce  foir  l'entretenir. 
Gardez- vous  de  rien  dire  &  de  le  prévenir. 

(  Bile  fort.  ) 


SCENE    II  I. 

LUCIE   feule, 

SA  noble  ambition  eft  à'ignç,  de  louange , 
Cependant  Leonore  &  fa  langueur  étrange. 
Ne  ceffent  un  moment  d'agiter  mon  efprit; 
Je  mets  tout  en  uiage  ,  &  rien  ne  Ten  goerit. 


M 


SCENE    IV. 
LUCIE, NELTON. 
NELTON. 


Adame ,  pardonnez  au  zele  quîm^entratne, 

L'intérêt  de  mon  maître  en  ce  lieu  me  ramené: 

Surlefortdefa  flâme, inquiet <Sc  troublé  ^ 

Je  reviens  pour  fçavoir  ii  vous  avez  parlé. 

Une  û  belle  ardeur ,  fera-t'elle  écoutée  ? 

LUCIE. 

Tantôt  d'un  faux  cfpoir  mon  ame  s'eft  flattée  j 

Biiij 


54     LE  COMTE  DENEUILLT, 

Et  le  deftin  du  Comte  eft  des  plus  malheureux^ 
Le  cœur  deLeonore  eft  contraiie  à  fes  feux. 

NELTON. 
Qu'entens-je  ? 

LUCIE. 
Elle  a  pour  lui  la  plus  parfaite  eflîme 
Et  fent  tout  le  refpeâ:  que  fon  mérite  imprime. 
Mais  THimen  eft  pour  elle  un  lien  odieux  ^ 
Et  la  retraite  feule  eft  aimable  à  fes  yeux. 

NELTON. 
Je  gémis  de  ce  coup  ,  il  accable  mon  ame  ! 
Jecompcois  l'informer  du  fuccès  de  fa  flâme  v 
Je  fuis  bien  éloigné  de  ce  fîateur  efpoir. 
Je  n'ai  que  des  malheurs  à  lui  faire  fçavoirî 
11  a  reçu  des  Cieux  Tame  la  plus  fenlible  , 
Quelle  épreuve  pour  elle  !  ôc  quel  fgpplice  hor- 
rible ! 
Le  fort  de  ce  grand  homme  eft  digne  de  pitié; 
L*amour  ne  lai  prépare,  ainfi  que  l'amitié. 
Pour  prix  de  {es  vertus  que  des  peines  cruelles. 
Il  eft  toujours  en  bute  à  des  rigueurs  nouvelles  : 
Vieilli  par  la  fatigue  ,  ufé  par  la  douleur , 
11  ne  furvivra  pas  à  ce  dernier  malheur. 
A  le  fuivre  ,  s'il  meurt ,  mon  ame  fera  prompte , 
Je  ne  puis  être  heureux  que  du  bonheur  du 
Comte  i 
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MaîsLeonore  efl-elle  inflexibleàtel  point 
Qu'on  ne  puiffe  efperer  ? . . . 
LUCIE. 

Ne  vous  en  flattez  point  i 
Elle  a  pris  pour  le  monde  une  haine  mortelle , 
EtTair  qu'elle  y  refpire  efl  un  poifon  pour  elki 
Il  porte  chaque  jour  atteinte  à  fa  fante'  ; 
Sa  retraite  devient  une  neceffité. 
NELTON. 
Qui  peut  caufer  en  elle  un  dégoût  fi  terrible  ? 

LUCIE. 
Je  ne  fçaî  ;  mais  il  faut  qu'il  foit  bien  invincible, 
Puifque  fon  frère  même  ,  &c  leur  tendre  union , 
Sont  moins  forts  dans  fon  cœur  que  cette  avcr- 
(ion. 
'  Mais  on  vient.   C'eft  lui-même. 
NELTON. 

Adieu ,  je  me  retîrcj 
Et  vais  joindre  Milord  que  je  frémis  d'inftruire. 

(Il  fort.) 
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SCENE     V. 

LE  MARQUIS, LUCIE. 
LE  MARQUIS. 


A 


H  !  de  grâce ,  Lucie ,  éclaircîflez-mon  cœur  v 
Depuis  hier  au  foir,  je  n'ai  pu  voirmafœur; 
Que  fait-elle  ?  Parlez. 

LUCIE. 

Mais,  fa  triflefle  augmente  , 
Et  je  trouve  aujourd'hui  fa  fanté  languiflante. 

LE  MARQUIS. 
Qu'entens-jeîcedifcoursm'aîiarme  vivement: 
Pourquoi  n'eft-elle  pas  dans  fon  appartement  ? 

LUCIE. 
Pour  vaincre  fon  ennui ,  fans  doute  elle  eft  fortic. 

LE  MARQUIS. 
Je  crains  les  noirs  effets  de  fa  mélancolie. 

LUCIE. 
Son  mal  ne  fera  rien;  r'animez  votre  efpoir. 

LE  MARQUIS. 
Pour  m'en  bien  affurer  je  brûle  de  la  voir. 
Depuis  fept  où  huit  jours  ,ie  la  trouve  chang:e, 
Et  dans  la  rêverie  elle  eft  toujours  plongée  : 
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Mais  elle  eft  votre  amie ,  &  vous  ouvre  Ton  coeur  i 

Quelle  peine  l'occupe ,  &  caufe  fa  langueur  ? 

Vous  fçavez  à  Ton  fort  combien  je  m'interefle , 

Et  que  fes  moindres  maux  allarmenc  ma  tendref- 
fe: 

Ne  me  cachez  donc  plus  ce  qui  peut  l'affliger; 

Je  ne  veux  iefçavoirque  pour  le  partager. 
LUCIE. 

Sans  aucun  fondement  vous  avez  cette  idée  : 

Si  de  quelque  chagrin  elle  croit  obTedcc , 

Son  cœur  de  vous  l'apprendre  eût-il  pu  s'empê- 
cher? 

LE  MARQUIS. 

Il  en  eft  qu'à  foi  même  on  voudroit  fe  cacher! 
LUCIE. 

Un  fouci  paffager  peur  troubler  fon  vifage , 

Les  plut  beaux  jours,  Monûeur^  ne  font  pas  fans 
nuage. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  reconnois  point  ma  foeur  à  ce  portrait  ; 

La  raifon  la  conduit  dans  tout  ce  qu'elle  fait  ; 

Mais  je  fuis  trop  long  tems  prive  de  fa  prefence. 

ître  une  heure  loin  d'elle,ett  une  longue  abfence; 

Lesmomens  oii  je  fuis  éloigné  de  fcs  pas, 

Sont  des  inflans  perdus,  où  mon  cœur  ne  vit  pas; 

Et  je  vole.... 
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LUCIE. 

Elle  vient,  &  je  vous  laiffe  enfemble. 

LE  MARQUIS. 
Sa  triflefle  m'allarme,  &  près  d'elle  je  tremble. 

(  Lucie  fort.  ) 


SCENE     V  L 
LE  MARQUIS, LEONOREp/9»|eV ^4»^ 

la  rêverie. 
LEONOREy^  trouvant  vis-à-vis  le  Marquis, 


A 


H  !  mon  frère  ,  c'eft  vous  ! 

LE  MARQUIS. 

Qu'avez-vous  donc,  ma  fœur 
D'où  naît  fur  votre  front  cette  fombre  pâleur? 

L  E  O  N  O  R  E. 
Mon  frère ,  ce  n'efl  rien. 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  beau  le  taire, 
L'e'tat  où  je  vous  vois  m'affure  le  contraire. 
Qu'eft-ce  qui  vous  afBige  ?  Eh,  quoi  !  ma  fœur, 

eh  quoi  ! 
"Votre  ame  dans  ce  jour  a  des  fecrets  pour  moi  ? 
D'un  pareil  procédé  que  faut-il  que  je  penfe  l 
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LEONORE. 

Diffipez  vos  fraïeurs. 

LE  MARQUIS. 

Rompez  donc  ce  filence. 
Ne  defefperez  pas  un  frère  malheureux. 
Au  nom  de  l'amitié  qui  nous  unit  tous  deux. 
Dévoilez-moi  votre  ame&  calmez  mes  allarmcs: 
Vous  pouffez  des  foupirs ,  de  vous  verfez  des 

larmes , 
liéonore  ! 

LEONORE. 
Fuyons  1 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  vous  quitte  pas 
Que  vous  ne  m'appreniez. . . . 
LEONORE. 

N'arrêtez  point  mes  pa$; 
Laiffez-moi.  Je  ne  puis  ^  ni  ne  dois  vous  inftruire. 
Tâchez  de  m'oublier.  Ce  mot  doit  vous  fuffirc. 

LE  MARQUIS. 
Quel  difcours  furprenant  1  Ma  fœur,  expliquez- 
vous  ? 

LEONORE. 
Je  crains  de  vous  porter  de  trop  fenfibles  coups. 
Adieu.  Je  dois  vous  fuir  par  pitié  pour  vous- 
même. 
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LE^MARQUIS. 

Non  ,  ma  fœur  parlera  s'il  eit  vrai  qu'elle  m'ai- 

me. 
Son  Glence  efl  pour  moi  plus  afîreiix  que  la  mort, 

L  HONORE. 
Où  me  reduifez- vous  ? 

L  E  M  A  R  Q  U  1  S. 

J'exige  cet  effort. 
LEONORE. 
Puifque  vous  me  forcez  ,  mon  frère  >  à  vous  le 

dire; 
Du  monde,  Dour  jamais ,  demain  je  me  retire. 

LE  MARQUIS. 
Qa*entends-je  !  A  cedeffein,  qui  vous  porte  au- 
jourd'hui l 

LEONORE. 
C*eft  le  dégoût  mortel  que  j'ai  conçu  pour  lui  ; 
Chaque  pas  que  j'y  fais  me  monrre  un  précipice; 
Chaque  inftant  que  j'y  pafle  ajoute  à  mon  fup- 

plice  j 
Votre  fœur  plus  long-tems  ne  peut  y  refpirer. 
Et  mon  unique  peine  efl  de  me  leparer 
D'une  mère  que  j'aime ,  &  d'un  frcre  fi  tendre. 
Je  voulois  de  ces  lieux  partir  fans  vous  l'ap- 
prendre. 
D'un  adieu  fi  cruel  qui  déchire  mon  coeur , 
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Je  voulois  à  tous  deux  épargner  la  douleur  ; 
Je  fenrois  le  danger  d'une  telle  entrevue. 
Et,  pour  la  détourner  ,  j'évitois  votre  vue. 
Je  vous  ai  rencontré  ,  je  n*ai  pu  réfifter  ; 
Et  même  ,  en  ces  inflans ,  je  me  fcns  arrêter 
Par  un  charme  puiffant  qui  près  de  vous  me  lie. 
Et  combat  ma  raifon  qui  veut  que  je  vous  fuie. 

LE  MARQUIS. 
Je  demeure  immobile  à  cet  affreux  difcours  î 
Vous  allez  me  quitter,  mafœur,  ôc  pour  tou- 
jours î 
pour  la  dernière  fois  je  parle  à  Leonorc. 
Je  ne  reverrai  plus  une  fœur  que  j'adore. 
Une  retraite  auflere  ,  Se  des  murs  odieux 
Vont  d'un  voile  éternel  la  cacher  à  mes  yeux  : 
Et  ce  qui  met  le  comble  à  ma  douleur  extrême, 
C'eft  cette  même  foeur  qui  forme,  d'elle-même , 
Ce  barbare  deffein  qui  doit  nous  défunir  ; 
Et  de  notre  amitié  perdant  le  fouvenir , 
Elle  ofe  prononcer  un  Arrêt  qui  me  tué  : 
Mais  vous  voulez  en  vain  vous  fouftraire  ^à  ma 

vue, 
Vous  ne  partirez  point  ;  &  ,  d'un  pareil  projet 
Mon  jufte  defefpoir  empêchera  l'effet. 

LEONORE. 
Arrêtez  l  Je  frémis  !  Que  prétendez  vous  faire  r 
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Pour  notre  bien  commun  ma  fuite  eft  neceffaîre» 
LE  MARQUIS. 

Neceffaîreîgrand  Dieu  !  quand  ma  mort  la  fuivra* 
Quoi  î  pour  un  vain  dégoût  qu'un  inflant  dé- 
truira , 
Vouloir  vous  arracher  à  tout  ce  qui  vous  aîme  ; 
A  de  fauiïes  terreurs  vous  immoler  vous-même: 
M'abandonner ,  enfin  ,  fans  efpoir  de  ret  our  , 
Moi  y  qui  loin  de  ma  foeur ,  ne  puis  pafTec  un 

jour^ 
Qui  fupporte  à  regret  fa  plus  légère  Jibfence, 
Et  qui  dans  elle  feule  ai  mis  ma  confiance. 

LEONORE. 
Croyez  qu*à  ces  douceurs  je  m'arrache  à  regret. 
J'en  gémis  comme  vous  ;  mais ,  au  choix  que  j'ai 

fait , 
Votre  intérêt  m'engage  ôc  mon  repos  m'oblige^ 
L*état  de  ma  maifon  en  même  tems  l'exige. 
Mon  frère  doit  lui  feul  en  être  le  foûtien , 
Et  j'aime  à  l'enrichir  aux  dépens  de  mon  bien. 

LEMARQUIS. 
C'eft  faire  à  matendrefle  une  cruelle  offenfe. 
Pour  moi  le  plus  grand  bien ,  ah  !  c'eft  votre' 

prefence. 
Il  n'en  eft  point  fans  lui  que  je  puiffe  goûter; 
Et  de  mon  propre  fangjc  voudrois  l'acheter* 

Tout 
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Tout  plaifir  fans  ce  bien  ,  toute  paix  m'efl  ravie, 
I     Et  vouloir  me  l'ôter ,  c'eft  m'arracher  la  vie. 
!     La  générofité  que  vous  me  faites  voir 
j     Prouve  que  l'amitié  fur  vous  efl  fans  pouvoir. 
Je  ne- vous  fuis  plus  cher,&  votre  ame  inhu- 
maine  

LEQNORE. 
Ah  !  vous  me  Têtes  trop  !  C'eft  ce  qui  fait  ma 
;        peine.  / 

LE  MARQUIS. 
C'eft  manquer  d'amitié  que  d'en  craindre  l'ex- 
cès. 

LEONORE. 
De  la  vôtre  je  dois  redouter  les  attraits. 

LE  MARQUIS. 
Eh  !  pourquoi  donc ,  ma  fœur ,  appréhender  fejs 

charmes  ? 
Mon  amitié  peut-elle  exciter  vos  allarmes? 
Un  tel  attachement  eft-il  donc  défendu  ? 
En  quoi  peut-il  choquer  la  fevere  vertu? 
Le  fang  Ta  dans  mon  ame  imprimé  dès  Tenfance, 
Et  tous  mes  foins  pour  vous  refpirent  l'innocen- 
ce. • 
Eftre  toujours  enfemble ,  &  fe  complaire  en  tout, 
N'avoir  qu'un  fentiment,  qu'un  efprit ,  6c  qu'un 
goût; 
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Par  mille  doux  égards  fe  prouver  fa  tendrefle  ; 
Et  fur  les  moindres  vœux  fe  prévenir  fans  ceffe; 
Tel  eft  le  noeud  flatteur  qui  m'unit  avec  vous  : 
Devez -vous  un  moment  craindre  un   lien  fi 

doux  ? 
Ne  vous  oppofez  plus  à  ma  jufte  demande  9 
Ma  foeur ,  ne  partez  pas  ,  la  rigueur  eft  trop 

grande  j 
LaifTez-moi  feulement  vivre  où  vous  demeurez  : 
Que  je  partage  au  moins  l'air  que  vous  refpirez. 
Cet  efpoir  peut  lui  feul  faire  naître  ma  joye. 
Et  je  fuis  trop  heureux  ,  pourvu  que  je  vous 
voye. 

L  E  O  N  O  R  E. 
Ah  !  ce  même  difcours  qui   doit  m'épouvan- 

ter , 
Précipite  ma  fuite ,  au  lieu  de  l'arrêter. 
Il  a  beau  déguifer  le  poifon  qu'il  renferme  ^ 
Dans  fon  jufte  deflein  mon  coeur  demeure  fer- 
me. 
D'un  penchant  fédudeur  défions-nous  tous  deux. 
Le  crime  qui  fe  voile  eft  le  plus  dangereux. 

.LE  MARQUIS. 
Que  dites-vous  ,  ma  foeur  ?  &  quelle  étrange 
crainte?... 
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LEONORE. 

Dans  le  trouble  mortel  dont  mon  ame  efl  attein- 

te. 
Je  pars ,  &  ne  dois  plus  vous  voir ,  ni  vous  parler» 
Mon  cœur  même ,  mon  cœur  craint  de  fe  dé- 
mêler. 
Il  fent  des  mouvemens ,  dont  à  peine  il  eft  maître, 
Et  je  ferme  les  yeux  de  peur  de  me  connoître. 

LE  MARQUIS. 
Quel  horrible  foupçon  vient  noircir  votre  efprit? 
Ah  !  j'en  fuis  effraie  ,  j'en  demeure  interdit. 
Quoi  !  mon  trop  d'amitié  feroit  -il  condamna- 
ble ? 
Sans  m'en  être  apperçû.  Dieu  î  Serois  je  coupa- 
ble? 

LEONORE. 
Le  doute  fur  ce  point  fuffit  pour  nous  quitter. 
Domptez  des  fentimens. . .. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  puis-je  les  dompter  ? 
LEONORE. 
Ouï,  de  les  étouffer ,  vous  aurez  l'avantage. 
Si  de  luter  contre  eux  vous  avez  le  courage. 
On  foumet  les  defîrs  qui  font  bien  combattus , 
Et  les  vices  détruits  fe  changent  en  vertus. 
Qu'en  un  fi  grand  péril  votre  force  fe  montre  , 

Cij 
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Et  jufqu'à  mon  départ ,  évitez  ma  rencontre.' 
Elle  rendroit  ma  peine  &  mon  trouble  plus  forts. 

,       LE  MARQUIS. 
Qu'exigez-vous  de  moi? 

LEONORE. 

Faites- vous  ces  efforts. 
Appeliez ,  comme  moi ,  la  raifon  à  votre  aide , 
Et  fongez  qu'à  nos  maux  il  n'eft  que  ce  remède. 

LE  MARQUIS. 
Vous  le  voulez  :  eh  bien  !  je  vous  imiterai; 
Mais  le  coup  eft  mortel ,  &  j'y  fuccomberai. 

LEONORE. 
Prenez  foin  de  vos  jours,  pour  confoler  ma  mère. 
Tout  vous  l'ordonne. 

LE  MARQUIS. 

Adieu,  mafœur, 
LEONORE. 

Adieu ,  mon  frère; 
LE  MARQUIS. 
Pour  ne  plus  nous  rejoindre ,  il  faut  nous  féparer. 

LEONORE. 
Je  vais  fortir  du  monde. 

LE  MARQUIS. 

Et  je  vais  expirer! 

tin  dn  fécond.  AEle.^ 
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ACTE    I  I  L 

SCENE    PREMIERE. 
LE  COMTE, NELTON. 

LL  E  C  O  M  T  E. 
Eonore  nous  quitte  ,  ô  ,  Ciel!  eft-ilpofTible? 
NELTON. 
OliijMonfieur. 

LE  COMTE.* 
Ah  !  quel  coup  pour  mon  ame  fenfible  ! 
NELTON. 
Vous  m'en  voïez  ici  comme  vous  abbatu  : 
Votre  efprit  a  befoin  de  toute  fa  vertu. 

LE  COMTE. 
Auroîs-jedû  m'attendre  au  revers  qui  m'accable? 
Et  peut-on  éprouver  un  fort  plus  déplorable  ? 
C'étoit  peu  qu'un  ami  plongé  dans  le  malheur. 
Pendant  vingt  ans  entiers  eût  nourri  ma  douleur  > 
C'étoit  peu, dans  Texil ,  &  loin  de  ma  Patrip  , 
D'avoir  traîné  pour  lui  la  moitié  de  ma  vie  ; 
Les  maux  de  l'amitié  n'étoient  pas  allez  forts^ 


Cii 
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11  falloir  que  l'amour  y  joignît  fcs  tranfports  ! 
J 'a  vois  bravé  Tes  coups  au  plus  fort  de  l'orage  , 
Il  m'attendoitau  port,  pour  exercer  fa  rage; 
Mes  ans  de  fa  fureur  n'ont  pu  me  garantir. 
Pour  combler  les  tourmens  qu'il  me  fait  reflentîfj 
1 1  me  rend  dans  ces  lieux  épris  d'une  maîtrenfe , 
Qu'un  obliacle  invincible  enlevé  à  ma  tendreffe; 
Un  momenr  à  mes  yeux  il  offre  fes attraits , 
Pour  embrafer  mon  ame ,  &  m*en  priver  après. 
Ce  plaifir  efl:  payé  d'une  abfence  éternelle  , 
Et  fa  vertu  me  rend  fa  perte  plus  cruelle. 
Mais  parle  :  N'cft-il  plus    d'efpoir  pour  mon 
amour? 

N  E  L  T  O  N. 
Non ,  rien  ne  peut  la  vaincre  ;  elle  part  fans  retour» 

LE  COMTE. 
Ç'eneft  fait ,  pour  jamais  je  vais  perdre  fa  vue: 
De  qui  fçais-tu ,  Nelton ,  ce  départ  qui  me  tue? 

NELTON. 
Monfieur ,  tantôt  Lucie  a  fçû  m'en  informer. 
Elle-même  qui  vient  peut  vous  le  confirmer. 

L  E  C  O  xM  T  E. 
Va  fçavoirfi  je  puis  parlera  la  Marquife. 

NELTON. 
A  vos  ordres ,  Monfieur,  j'obéis  fans  remife. 

{Nelton  fort: 


^ 
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S  C  E  N  E      I  L 

LE  COMTE, LUCIE. 

LE  COMTE. 

CRoîraî-je  dans  ce  jour  un  bruit  qui    fe  ré- 
pand ? 
Leonore  ,  dit-on ,  entre  dans  un  Convent. 

LUCIE. 
Il  eft  vrai.  Vous  voyez  fa  Compagne  fidèle , 
Et  moi-même  demain  je  m'y  rends  avec  elle. 

LE  COMTE. 
Ma furprife redouble i  E(l-ce  bien  pour  toujours? 

LUCIE. 
Oui ,  nous  allons  ,  Monfieur ,  y   confacrer  nos 

jours. 
Le  deflein  en  eft  pris. 

LE  COMTE. 

Quel  projet  eft  le  vôtre? 
Sa  mère  y  confent  ? 

LUCIE, 
Oui. 
LE  COMTE. 

Mais  pourquoi  Tune  &:  l'autre? 
Ciiij 
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pourquoi  quitter  le  monde  ?  Eh!  l'air  en  eft  G 

doux; 
Quand  on  efl  belle ,  aimable  ,  &  faite  comme 

vous, 
D'une  jeune  beauté  qu'il  élevé  fans  cefle. 
Le  monde  eft  idolâtre ,  elle  en  eft  la  DéefTe. 
Pour  elle  il  fait  brûler  l'encens  le  plus  flatteur , 
Il  enchaîne  à  fes  pas  le  plaifir  fédudeur  ; 
Pour  la  mieux  amufcr ,  fes  eflforts  le  varient , 
Et  comme  fes  défirs  ,  fes  jeux  fe  multiplient. 
Toutes  deux  préférer  une  auflere  prifon  l 

LUCIE. 
Elle  y  va  par  penchant  >  &  j'y  vais  par  raifon  : 
Avec  plus  de  beautés ,  avec  plus  de  richcfle. 
Elle  court  pour  jamais  enterrer  fa  jeunelTe. 
Son  facrifice  eft  grand  beaucoup  plus  qxie  le  mien.; 
Le  monde  eft  fait  pour  elle ,  &  moi ,  je  n'y  perds 

rien. 
Sans  rang  dans  l'Univers ,  je  m'y  vois  étrangère. 
Et  n'ai  d'autre  foûtien  que  celui  de  fa  mère. 
J'ai  beau  devoir  le  jour  à  de  nobles  Parens  ^ 
C'eft  un  titre  onéreux  qui  rend  mes  maux  phis 

grands. 
La  naiflance  fans  bien  eft  un  poids  dans  la  vie  j^ 
Loia  de  nous  élevçr ,  elle  nous  humilie. 
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LE  COMTE. 

Vos  charmes ,  votre  fort ,  &  vos  périls  preffans 
Deviennent  les  objets  les  plus  intereflans; 
Vous  me  faites  trembler ,  puifqu'il  faut  vous  le 

dire; 
Et  le  nouvel  état  que  vous  voulez  élire  , 
Exige  des  devoirs,  veut  des  dons  fi  parfaits  , 
Qu'il  efl,pourle  remplir,  peu  d'efprits  quifoietic 

faits. 
L'amour  du  changement ,  un  caprice  frivole. 
Un  chagrin  paflager ,  font  fouvent  qu'on  s'im- 
mole; 
On  croit  dans  cet  afile  affûter  fon  repos , 
Et  fouvent  on  y  trouve  un  furcroîc  à  Tes  maux". 
D'abord  les  pallions  pour  quelque  tems  fommeiî- 

lent, 
Mais  leurs  feuxaffoupis  tout  à  coup  fe  réveillent  • 
L'image  des  douceurs  que  l'on  vient  de  quitter , 
La  fougue  des  défirs  qu'on  ne  peut  contenter. 
Sont  autant  de  bourreaux  qui  déchirent  une  amç. 
Et  portent  le  remords  fans  éteindre  lafîâme. 
Le  défefpoir  furvient ,  le  féjour  de  la  paix 
Devient  celui  du  trouble  &  des  mortels  regrets. 
Et  du  goût  des  plaifirs  Tentant  la  violence  , 
Dans  le  fein  des  vertus  on  perd  fon  innocence. 
Prête  à  faire  un  tel  pas ,  ne  précipitez  rien , 
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Sentez-en  le  danger,  &  confultez-vous  bien. 

LUCIE. 
Monfieur ,  je  l'avouerai ,  ce  tableau  m'épouvante. 
Et ,  fi  près  du  péril ,  je  fuis  toute  tremblante. 

LE  COMTE. 
Vos  malheurs  font  pour  moi  les  titres  les  plu 

doux; 
Ce  font  autant  de  nœuds  qui  m*attachent  à  vous 
Votre  païs,  d'ailleurs,  m'a  donné  la  naiffance, 
C'eft  un  nouveau  lien  qui  nous  unit  en  France; 
J'y  ferai  votre  appui ,  n'ayez  aucun  effroi. 
Et  de  votre  bonheur  repofez- vous  fur  moi. 

LUCIE. 
Pour  exprimer  l'excès  de  ma  reconnoifTance  , 
Monfieur ,  en  ces  inftans  je  n'ai  que  mon  filence, 

LE  COMTE. 
Leonore  devroit  elle-même  fentir 
Tout  le  danger  d'un  choix  que  fuit  le  repentir; 
Le  Ciel  ne  l'a  formée  avec  tant  de  mérite 
Que  pour  faire  l'honneuc  du  monde  qu'elle  quit 

te: 
Pour  elle  il  eft  des  cœurs  qui  n'épargneroien 

rien , 
Dans  fon  bonheur  unique  ils  mettroienttoutleui 

bien. 
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LUCIE. 

C'eft  ce  qu'à  tout  moment  ma  bouche  lui  répète. 
Et  parmi  tant  de  cœurs  que  fon  ame  rejette , 
Il  en  efl  un  fur-tout  dont  j'ai  vanté  le  prix  ; 
J'ai  peint  l'amour  parfait  dont  je  le  fçais  épris; 
lln'eft  point  de  vertus  qu'il  n'ait  en  appanage. 
Et  la  fidélité  fur- tout  efl:  fon  partage, 

LE  COMTE. 
Eh!  quel  efl  donc  ce  cœur  que  vous  prifcz  fi  fortî 
De  grâce  répondez. 

LUCIE. 

C'eft  le  vôtre,  Milord, 

LE  COMTE. 
Ah  !  Nelton  vous  a  dit  le  fecret  de  mon  ame, 

LUCIE. 
II  me  Ta  confié  pourfervir  votre  fiâme; 
H  vouloir  avec  moi  rendre  heureux  vos  deftins , 
Le  fecret  de  vos  feux  efl  en  de  fûres  mains. 
11  eft  pour  votre  amour  une  reffource  encore, 
La  Marquife,  Monfieur,peut  tout  furLeonorc; 
Son  refped  pour  fa  mère ,  appuïé  de  mes  foins, 
Peut  rompre  ce  projet ,  ou  le  fufpendre  au  moins. 
Ofez  rout  efperer,  pourvu qu  elle  diffère,; 
Elle  a  pour  vos  vertus  uneeftime  fincere. 
Si  l'on  peut  la  réfoudre  à  choifir  un  époux  . 
Soïez  fur  que  fon  choix  inclinera  vers  vous. 
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Parlez  à  la  Marquife ,  &  comptez  fur  Lucie. 


SCENE    m. 

LECOMTE,  LUCIE, NELXpN. 

NELTON. 


M. 


Onfieur ,  vos  pas  font  vains ,  &  Madame 
eft  fortie. 

LE  COMTE  k  Lucie, 

'Adieu.  Si  mon  ardeur  n'^éclate  dans  ce  jour , 
Sa  fiUe  part  demain  ,  je  la  perds  fans  retour. 
De  parler  au  plutôt  cette  raifon  meprefle  ; 
Dans  un  fi  grand  péril  déclarons  ma  tendrefle. 
Demandons  Leonore  ;  il  le  faut  fans  sarder, 
Et  quand  l'amour  craint  tout,  il  doit  tout  bazar- 
der. 
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SCENE      IV. 

LUCIE  fenle, 

3  E  déplore  fon  fort  5  &  je  plains  Leonore, 
Chaque  moment  accroît ,  Tennui  qui  la  dévore  ; 
Depuis  l'inftant  fatal  qu'elle  a'vû  le  Marquis, 
Une  morne  trifteffe  accable  Ces  efprits. 
Son  état  m'épouvante ,  &  fa  peine  mè  touche  ; 
Les  fanglots  étouffés  expirent  dans  fa  bouche. 
Aucun  mot  échapé  ne  fe  mêle  avec  eux  ; 
Sa  douleur  eft  muete ,  Se  fon  fîlence  affreux. 
J'ai  beau  la  conjurer  d'éclaircir  mes  allarmes. 
Au  lieu  de  me  répondre  ,  elle  cache  fes  larmes  : 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  je  ne  puis  pénétrer. 
Si  fa  mère  fçavoit ....  Mais  je  la  vois  rentrer. 

{Elle  fin.) 
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SCENE     V. 
LA  xMARQUISE/LEONORE. 
LA  MARQUISE. 

X-iEonore,  approchez  9  il  eft  tems  que  me 
mains 

Ecartent  le  rideau  qui  voile  vos  deflins. 

Du  monde  pour  toujours  vous  allez  difparoître  ; 

Dans  cet  inftant  fatal  vous  devez  vous  connoî 
tre. 

Pour  vous  faire  un  état  digne  de  vos  ayeux, 

J'ai  caché  ce  fecret  aux  regards  curieux  : 

Mais  quand  vous  quittez  tout ,  je  ne  dois  plu: 
rien  taire. 

Faifant  briller  pour  vous  tout  Tamour  d'une  mè- 
re, 

J'ai  fur  votre  perfonne  épuifé  mes  bontés  ; 

Et  malgré  tant  defoins  que  vous  m*avez  coûtés  j 

Vous  êtes  étrangère ,  &  n'êtes  point  ma  fille, 
LEONORE. 

Qu'enteus-je  l 

©3 
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LA  MARQUISE. 
Un  coup  du  fort  vous  mit  dans  ma  famille, 
Londre  eft  votre  patrie  ,  Se  non  pas  ce  féjour. 
Le  Comte  de  Suffex  vous  y  donna  le  jour. 
Accufé  fauffement  par  une  brigue  lâche. 
Il  vit  fon  nom  flétri  d'une  éternelle  tache. 
On  profcrivit  fa  tête,  on  confîfqua  (es  biens, 
Et  l'aveugle  fureur  dégrada  tous  les  fiens. 
Aux  noirs  traits  de  l'envie  injuftementen  prife, 
Ce  malheureux  Seigneur  fe  fauva  dans  Venife, 
Le  (idelle  Neuilli  fuivit  lui  feul  (es  pas , 
Et  le  Comte  périt  au  milieu  des  combats. 
Son  époufe  avec  vous  porta  fes  pleurs  en  Fran- 
ce. 
Je  la  vis  :  fon  air  noble  annonçoît  fa  naîffance. 
Elle  vous  reffembloit.  Son  malheur  me  toucha  ; 
La  plus  forte  amitié  d'abord  nous  attacha: 
Mais  le  chagrin  bien-tôt  finit  fa  trifte  vie. 
Et  le  ciel  me  priva  de  cette  illuftre  amîe. 
La  Comtefîe  en  mourant  (  j'ai  peine  à  retenir 
Les  larmes  que  m'arrache  un  fi  dur  fouvenir) 
Vous  remit  dans  mes  mains ,  en  vous  baignant 

de  larmes, 
Et  me  recommanda  votre  enfance  Se  vos  char- 
mes. 
Je  lui  jurai  pour  vous  un  amour  maternel , 
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Et  j'ai  rempli  depuis  ce  ferment  foIemneL 
Mon  fils  n'étoit  pas  né.  Je  n'avois  en  partage 
Qu'une  fille  pour  lors  à  peu  près  de  votre  âge* 
Pour  comble  de  malheurs  ^  je  la  perdis ,  hélas  l 
Le  jour  que  votre  mère  expira  dans  mes  bras. 
Ma  douleur  profita  de  cette  circonflance  ; 
Et  renfermant  en  vous  toute  mon  efperance , 
Je  vous  mis  en  fa  place ,  ôc  changeai  votre  fort* 
De  Miledi  Suflex  en  publiant  la  mort, 
Je  fis  en  même  tems  répandre  la  nouvelle. 
Que  fa  fille  la  nuit  étoit  morte  après  elle. 
Depuis  ce  même  jour  vous  occupez  fon  rang, 
Ma  tendrefTe  efl  égale  à  la  force  du  fang  ; 
Et  le  nœud  qui  vous  tient  liée  à  ma  famille , 
Ne  feroit  pas  plus  fort  quand  vous  feriez  ma 

fille. 
Gardez  un  nom  fi  doux  -,  J'aime  à  le  proférer. 
Et  même ,  en  ce  moment  qui  va  nous  féparer , 
Et  mettre  à  nous  revoir  un  obflacle  invincible  ; 
J'éprouve  les  combats  d'une  mère  fenfible. 
Je  foufFre  en  vous  parlant  les  plus  vives  douleurs; 
Et  je  ne  puis  vous  voir,  fans  répandre  des  pleurs. 

LEONORE. 
Madame  en  ces  infîants  les  plus  grands  de  ma  vie» 
Je  demeure  affligée ,  étonnée,  attendrie. 

Tant  de  fecrets  nouveaux  que  j'apprens  à  la  fois. 

M'ont 
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M'ont  prefque  dérobé  l'ufage  de  la  voix. 
Mon  ame  &  tous  mes  fens  qu'ils  viennent  d'in- 
terdire, 
Succombent  fous  ce  poids  ,  <Sc  n'y  fçauroienc 

fufBre. 
Trop   de  trouble  accompagne  un  fort  fi  peu 

commun , 
Et  f  ai  trop  de  devoirs  pour  en  remplir  aucun. 
J^  dois  pleurer  la  mort ,  &  les  malheurs  d'un  père, 
Et  je  dois  regretter  la  perte  d'une  mère. 
Je  dois  remercier  votre  cœur  généreux 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi  comme  pour 

eux. 
Je  dois  en  même  tems  gémir  au  fond  de  l'ame 
De  tout  perdre  aujourd'hui  jufqu'au  bonheur, 

Madame  , 
Que  je  croyois  avoir  de  vous  appartenir. 
Le  ciel  par  plus  de  coups  pouvoic-il  me  punir  I 
Dans  ce  comble  de  maux,  tout  ce  qui  me  con- 

fole , 
Vous  m'avez  ordonné  ,  quelle  douce  parole  ! 
De  conferver  toujours  jufqu'aux  derniers  foupirs 
Le  nom  de  votre  fille  où  tendent  mes  defirs. 
Ah  !  fi  je  ne  tiens  pas  à  vous  par  la  naiflance  , 
J'y  tiens  par  les  bienfaits  &  la  reconnoiflance  ; 

Et  pour  un  coegr  bien  né  je  fens  par  mon  tranf- 
porc  D 
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Qu'il  n'eft  point  de  lien  plus  puiffant ,  ni  pluf 

fort. 
Je  fens ,  dans  ces  momens  que  je  fuis  éclairée , 
Qu'il  accroît  le  refped  dont  m'avoit  pénétrée 
La  croyance  où  j'étois  de  vous  devoir  le  jour. 
Ayant  plus  fait  pour  moi  «  je  vous  dois  plus 

d'amour. 
Vos  bontés,  (îde  vous  j'^vois  reçu  la  vie. 
Avec  plus  de  fplendeur ,  ne  m'aucoient  pas 

nourrie  ; 
Et  quelque  ardeur  qu'elle  m  ,  ma  tendreffe  j^^ 

mais 
Ne  fçauroit  égaler  vos  foins  &  vos  bienfaits. 

LA  MARQUISE. 
Par  là ,  vous  ajoutez  à  mpn  regret  fîncere  , 
Et  vous  méritez  trop  que  je  fois  votre  mère. 
J'en  garderai  toujours  les  tendres  fentimens. 
Adieu,votre  préfence  augmente  mes  tourmeni» 
Ttn^z  votre  fecret  dans  un  profond  filence , 
Et  de  vos  fiers  tirans  redoutez  la  puliTancç. 
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SCENE     V  I  I  L 
LEONOREfcHle. 

REfpirons  !  De  Ton  fils  je  ne  fins  pas  la  fœur, 
Et  je  fens  fucceder  la  joye  à  la  douleur. 

Je  puis  l'aimer  fans  crime ,  &  je  puis  le  lui  dire. 

Quelle  douceur  !  déjà  je  brûle  de  l'inftruire. 

Mon  frère  !  en  l'apprenant  quel  fera  ton  tranf- 
port  ! 

O ,  ciel  !  un  jour  plus  tard ,  fi  j'euffe  appris  mon 
fort, 

J'allois  lier  mçs  vœux  d'une  chaîne  éternelle. 

Je  ne  puis  y  fonger  fans  une  liorreur  mortelle. 

O  ,  vous  !  jeunes  beautés  qu'un  amour  malheu- 
reux 

Pouffe  à  franchir  trop  vite  un  pas  fi  dangereux  ; 

Tremblez  ;  que  mon  exemple  aujourd'hui  vous 
a  net 

Et  craignez  les  regrets  qu'un  tel  choix  vous  ap- 
prête. 

Attendez  le  moment.  Tout  changera  pour  vous; 

Et  du  fein  de  l'orage ,  il  naît  un  tems  plus  doux  : 

Mais  je  ne  fonge  pas  que  d'un  bien  qa'il  ignorei 

Dij 
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Je  devrois  informer  un  amant  qui  m'adore: 
J'y  vole.  Son  état  a  befoin  de  fecours. 
Chaque  inftant  que  je  perds  met  en  danger  fci 
jours. 


Fi?7  du  troifiême  A5ic, 
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A  C  T  E    I  V. 

SCENE    PREMIERE. 
LA  MARQUISE,  LUCIE. 

LA  MARQUISE. 

JE  ne  vois  pas  mon  fils.  Quel  charme  ailleurs 
l'attire. 
De  fon  heureux  Hymen  il  efttems  de  l'inflruire. 
Il  doit  fans  différer  lui-même  y  confentir. 
Les  momens  nous  font  chers.  Qu'on  aille  l'aver- 
tir. 

LUCI  E.         * 
Je  cours  pour  fatisfaire  à  votre  impatience: 
Mais ,  Madame ,  voilà  le  Comte  qui  s'avance. 


SG 


Diij 
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SCENE    IL 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE. 

LE  COMTE. 

MAdame ,  je  vous  vois ,  Se  mon  coeur  tranf- 
porté 

Goûte  enfin  un  bonheur  que  j'ai  tant  fouhaité. 

Du  Comte  de  Suflex  l'ami  fidèle  &  tendre 

Brûloir  de  s'acquitter  du  devoir  qu'il  doit  ren- 
dre 

Au  généreux  appui  de  fa  trifle  maifon. 

Vos  bontés  ont  tout  fait  en  faveur  de  fon  nom. 

Vous  avez  dans  l'exil  protégé  fa  famille  y 

Et  comblé  de  vos  dons  fon  époufe  &  fa  fille. 

Pénétré  de  leur  fort,  je  viens  pour  les  pleurer , 

Pour  honorer  leur  cendre  &  pour  vous  admi- 
rer. 

LA  MARQUISE. 

J'aurois  voulu  du  fort  reparer  l'injuflice  , 

Et  vous  élevez  trop  un  fi  foible  fervice. 

Je  lui  dois  dans  ce  jour  l'honneur  que  je  re^î 

Ce  bonheur  eft  fi  grand 
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LE  COMTE. 

Il  eft  plus  grand  pour  moi. 
Trop  fût  que  la  ComtefTe  ,  &  fa  fille  après  elle , 
Ont  rejoint  mon  ami  dans  la  nuit  éternelle  j 
Je  puis  préfentement ,  après  avoir  rendu 
A  lears  mânes  chéris  tout  ce  qui  leur  eR  dû  ; 
Je  puis  agir  pour  moi  près  de  leur  protedrice, 
Sans  que  leur  voix  s'en  plaigne  ,  &  leur  ombre 

en  gemilTe. 
Je  fuis  venu  d'abord  voir  en  vous  leur  appuî. 
Un  intérêt  nouveau  me  conduit  aujourd'hui. 
Je  vous  fuis  attaché  par  la  plus  forte  eflime  v 
Je  voudrois  Têtrc  encorparun  noeud  plus  intime. 
Pardonnez ,  mais  mon  coeur  ne  fçauroit  reculer. 
Il  n'a  que  cet  inftant  ^  Madame ,  pour  parler; 
Un  couvent  doit  demain  enfermer  Leonore.  * . . 
Et  ce  mot  échappé  vous  dit  que  je  l'adore. 
Ma  flâme  vous  Turprend  :  dans  refpace  d'un  jour. 
Au  fein  de  la  douleur,  je  fuccombeà  l'amour. 
Mais  contre  la  beauté ,  que  peut  notre  fagefle  > 
Il  m'efl:  doux:,  quand  je  fuis  fournis  à  la  tendreffe. 
De  voir  que  votre  fille  eft  du  moins  mon  vain- 
queur. 
C'étoit  à  votre  fang  que  je  devois  mon  coeur. 
LA  MARQUISE. 

Monfieur ,  le  noble  aveu  d'une  flâme  fi  fcciïe 
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Flatte  trop  Leonore ,  6c  moi-même  avec  elle> 
Elle  ne  peut  attendre  un  plus  heureux  deftin. 
Puifquil  faut  Tavouer,  je  fens  un  vrai  chagrin 
Qu'elle  aitpour  la  retraite  un  penchantinvincible* 
Je  tremble  que  ce  goût  ne  la  rende  inflexible; 
Et  j  quelque  glorieux  que  foit  un  tel  lien , 
JLa  raifon  me  défend  de  la  gêner  en  rien. 

LE  COMTE. 
De  l'exiger  moi-même,  ah  !  je  fuis  incapable. 
Si  vers  la  folitude  un  attrait  véritable 
Entraîne  conftamment  fon  efprit  retiré  ; 
Malgré  la  vive  ardeur  dont  je  fuis  dévoré  ^ 
3'inclinerai  toujours  vers  le  parti  qu'elle  aime* 
Son  bonheur  m'eft  cent  fois  plus  cher  que  le 

mien  même. 
J'afpire  au  nom  d'époux  ,  &  non  pas  de  tiran  j 
Et  de  la  liberté  je  fuis  trop  partifan. 
Tout  ce  que  je  demande  ell ,  par  un  efprit  fage> 
De  retarder  encor  pour  fon  propre  avantage. 
Peut-être  fon  penchant  n'eft  qu'un  goût  pafTagcf 
Qu'un  moment  a  produit  ,  qu'un  iniîant  peut 

changer. 
S'il  eft  tel  que  je  dis,  foufFrez  que  j'en  profite. 

LA   MARQUISE. 
C'eft  le  moins  que  je  doive  à  votre  vrai  mérite  ^ 
Je  veux  bien  différer,  &  perfonne  que  vous 
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i  De  mon  confentement  ne  fera  Ton  époux  ; 
Vous  avez  fur  fon  cœur  plus  de  droit  que  tout! 

autre , 
Et  je  m'applaudiroîs  d'unir  fon  fort  au  vôtre. 

LE    COMTE. 
Qu'une  telle  affurance  a  pour  moi  de  douceur  î 

LA  MARQUISE. 
Mais  ce  n'eft  pas  aflez  de  ce  difcours  flateur , 
Il  faut  d'un  autre  prix  payer  ce  que  vous  êtes; 
Vorreeftime  pour  moi,  vos  qualités  parfaites  > 
Votre  nom,en  un  mot ,  tout  me  fait  une  loi , 
De  confier  ici ,  Monûeur ,  à  votre  foi , 
Un  fecret  important  >  qui  vous  comblant  de  joïe. 
Va  vous.. .. 


SCENE     III. 
LE  COMTE, LA  MARQUISE, LUCIE. 

L  U  C I  E. 

AH  !  dans  le  trouble  où  mon  arae  eft  en 
proye... 

LA   MARQUISE  à  Lucie. 
Quel  eft  donc  le  fujet  d'un  tel  faifilTement  ? 
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LUCIE. 
Madame ,  votre  fils  fe  meure  dansccmoment» 
Rien  ne  peut  diffiper  fa  foibleffe  cruelle. 
Et  foa  front  efl  couvert  d'une  pâleur  mortelle 

LA  MARQUISE. 
Je  vole  à  fon  fecours ,  &  fuccombe  à  ce  trait. 
Adieu,  Comte,  tantôt  vous  fçaurez  mon  Tecret, 

(  Elle  fort  avec  Lucie.  ) 


S  C  E  N  E  I  V. 

LE  COMTE /^«/. 

\^j  E  coup  efl  accablant  ;  pour  elle  j'en  faii- 

pire  : 
Mais  queleftle  fecret  qu'elle  vouloit  me  dire? 
Regarde-t-il  Suflex ,  ou  touche- t'il  mes  feux? 
S'il  les  favorifoic  que  je  ferois  heureux  ! 

{Il  fort.} 
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SCENE    V. 
LE  MARQUIS,  LE  ON  O  RE. 
LEONORE. 


.On  frère,  rappeliez  votre  ame  évanouie; 

Venez ,  &  que  d'un  mot  je  vous  fauve  la  vie. 

LE  MARQUIS. 

Non.  Laiflez-moi  mourir. 

LEONORE.* 

Quittez  ce  noir  deflein, 

Tout  vous  invite  à  vivre  ,  apprenez  le  deflin . . .  • 

LE  MARQUIS. 

Quand  vous  m'allez  quitter ,  vous  voulez  que  je 

vive! 

LEONORE. 

Je  ne  vous  quitte  plus ,  &  ma  joïe  efl:  fi  vive ..... 

Mon  frère,  écoutez-moi ,  fongeons  à  profiter 

Du  moment  où  mon  cœur  peut  la  faire  éclater. 

LE  MARQUIS. 

Non,  je  n'écoute  rien.  Quand  mon  ame  eft  mou- 
rante. 
Vous  montrez  à  mes  yeux  une  joïe  ofFençante  » 
Cruelle  !^ 
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LEONORE. 

Je  n'en  eus  jamais  tant  de  fujet»j 
LE  MARQUIS. 
Ah  !  peux-tu  me  percer  d'un  plusTenfible  trait  î 
Eft-ce  d'abandonner  un  frère  qui  t'adore,. 
Et  contraint  de  cacher  le  feu  qui  le  dévore  ? 

LEONORE. 
Destranfports  que  je  fais  éclater  devant  vous. 
Ah  !  la  fource  elt  plus  pure,  &  le  motif  plus 

doux  ! 
Rien  ne  condamne  plus  notre  jufle  tendreffe  : 
Donnez  un  libre  cours  à  l'amour  qui  vous  prefle. 

LE  MARQUIS. 
Que  dîtes^  vous? 

LEONORE. 
Je  dis  que  tout  doit  vous  calmel 
Vous  n'êtes  pas  mon  frère,  &  vous  pouvez  m'ai1 
mer, 

LE   MARQUIS. 
Je  ne  fuis  pas  fon  frère.  O  Ciel  !  puis- je  le  croire  î 

LEONORE. 
Non  vous  ne  Têtes  pas ,  pour  mon  bien ,  pour  ma 

gloire. 
Je  n'ai  pas  vu  le  jour  dans  ce  climat  heureux. 
Du  Comte  de  Neuilli  c'ed:  l'ami  fi  fameux, 
Le  Comte  de  Suflex  dont  je  tiens  la  naiffance  , 
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Et  ce  font  fes  malheurs   qui  m'ont  conduit  en 

France. 
Votre  mère  elle-même  aujourd'hui  m*a  tout  dît, 

LE  MARQUIS. 
Arrêtez  !  ménagez  ce  paffage  fubit 
De  Textrême  douleur  à  la  joïeexceflîvc. 
Il  donne  une  fecouile  ôc  fi  prompte  <5c  fi  vive 
A  mesfens  ébranles ,  qu'ils  vont  fe  défunir. 
Et  je  crains  d'expirer  d'un  excès  de  plaifir. 
Vous  n'êtes  pas  ma  fœur  ^  ma  chère  Leonore  î 

LEONORE. 
Non,  je  ne  la  fuis  pas.  ' 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  repetez*-le  encore. 
D'un  bonheur  fi  parfait  qu'il  n'ofoit  efperer , 
Mon  cœur ,  mon  tendre  cœur  ne  peut  trop  s'afTu- 

rer. 
Ce  titre  quifaifoitma  peine  8c  ma  contrainte, 
Je  puis  le  prononcer  fans  rougeur  6c  fens  crainte! 

LEONORE. 
O  !  mon  frère  ! 

LE  MARQUIS. 

O  !  ma  fœur  !  Que  ce  nom  a  d'appas 
A  prefent  que  je  fçai  que  vous  ne  l'êtes  pas  ! 
Joliïflbns  de  concert  de  la  douceur  extrême, 
De  nous  dire,  ma  fœur,  mon  frère ,  je  vousaime. 
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Proferons  mille  fois  tous  deux  des  mots  fi  doux  ; 
Et  ne  changeons  ces  noms  que  pour  celui  d  e- 
poux. 

L  E  O  N  O  R  E. 
oui ,  j'aime  à  les  redire ,  ôc  j'aime  à  les  entendre  ; 
Nous  les  avons  portes  dès  l'âge  le  plus  tendre  : 
Sous  des  titres  (i  chers  déguifant  fon  vrai  nom , 
L'Amour  a  dans  nos  coeurs  prévenu  la  raifon 
Avant  qu'elle  régnât  il  étoit  notre  maître , 
Et  je  brûlois  pour  vous  avant  de  me  connoîtrc  : 
Si  l'on  m'avoit ,  dès-lors ,  révélé  mes  deftins, 
Qu'on  nous  eût  épargné  de  trouble ,  ôc  de  cha-? 

grins! 
Sûrsdenosfentimens  &de  notre  innocence, 
Avec  quelle  douceur,  avec  quelle  affurance. 
Nous  nous  furtions  livrés  à  nos  trendres  tranf* 

ports; 
Que  d'initans  au  plaîfir  ont  volé  les  remords  ! 
Grand  Dieu!  je  m'étonnois  qu'une  flâme  fi  purc 
Pût  offenfer  tes  loix ,  &  bleOfer  la  nature  ; 
Et,  démentant  la  voix  de  ces  remords  cruels , 
Nos  feux  éioient  trop  beaux  pour  être  criminels. 

LE  MARQUIS. 
Nous  fommes  détrompés  d'une  erreur  fi  fatale. 
Quel  heureux  changement! Il n'eft  ritn  qui  Té- 
gale  j 
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Le  bien  qui  nous  arrive  eft  à  fon  plus  haut  point. 

Et  de  le  repeter  je  ne  me  lafle  point  : 

Oiii,  TAmour  pour  nous  feuls  a  fait  un  tel  mira- 
cle; 

Nous  pouvons  nous  aimer,  &  nous  voir  fans  ob- 
ftacle. 

Comme  moi,  fentez  vous  ,  après  tant  de  tour- 
mens. 

Sentez-vous  ladouceur  d'un  retourfi  charmant  ! 

Songez-vous  que  les  nœuds  d'un  flateur  himenéc 

Vont  à  tous  vos  momens  unir  ma  deflinée? 
LEONORE. 

J'y  fonge  avec  tranfport:  mais, dans  ce  même 
jour, 

Si  le  pas  que  j'ai  faitnuifoit  à  notre  amour, 

S*il  formoit  un  obftacle  au  bonheur  où  j'afpire? 
LE  MARQUIS. 

Quelle  crainte  eft  la  vôtre  l  Et  qu'ofez-vous  me 
dire  ? 

Par  un  trait  de  vertu  vous  avez  fait  ce  pas; 

Il  vous  eft  glorieux ,  &  ne  vous  force  pas. 

Ma  mère  m  e  chérit ,  vous  en  êtes  aime'e , 

De  nos  feux  mutuels  elle  fera  charmée  : 

Vos  grâces ,  vos  vertus ,  votre  rang  qu'elle  fçaît , 

Sa  tendrelTe  pour  vous ,  &  tout  ce  qu'elle  a  fait 

Vous  répondent  trop  bien  de  l'aveu  de  fon  ame  ; 
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Et  je  jure  à  vos  pieds  par  l'ardeur  qui  m'enfla- 
me, 

Par  cette  chère  maîn  qui  peut  me  rendre  heu- 
reux, 

De  ne  fouffrir  jamais  qu'on  forme  d'autres 
nœuds. 

Je  jure  qu'il  n'eft  point  d'effort ,  ni  de  puiflance, 

Qui  puiffent  déformais  ébranler  ma  confiance; 

Et  qu'en  dépit  du  fort ,  je  tiendrai  mon  ferment. 


SCENE    VI. 

LE  MARQUIS, LEONORE, 
LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

JE  cherche  en  vain  mon  fils.  Mais  quel  éton- 
nement  l 
Mon  fils ,  que  faites-vous  aux  pieds  de  Leonore  l 

LE  MARQUIS. 
Mon  cœur  qui  la  connoît ,  lui  jure  qu'il  l'adore, 
Madame  >  ^  dans  ce  jour  il  ofe  fe  flatter 
Qu'approuvant  le  tranfport  qu'il  a  fait  éclater, 

Vous  voudrez 

LA  MARQUISE. 

Levez- vous.  Que  vot^e  ame  modère 

L'ardeur 
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L'ardeur  de  ce  tranfport  qui  furprend  votre  mère» 
Leonore  ,  j'ai  lieu  de  me  plaindre  de  vous. 
Vous  avez ,  méritant  mon  trop  jufte  courroux , 
Contre  mes  volontés   Se  contre  ma  prière  , 
Révélé  des  fecrets  que  vous  auriez  dû  taire , 
Et  qui  peuvent  troubler  l'ordre  de  ma  maifon. 

LEONORE. 
Madame ,  pardonnez  ;  je  Tai  dû  par  raifon  : 
Pour  fauver  votre  fils  d'une  perte  prochaine. 
Si  je  n'avois  parlé  ,  fa  mort  écoit  certaine. 

LA  MARQUISE. 
C'en  eft  affez.  Rentrez  dans  votre  appartemeiît; 


I 
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i,  '■!  I  n  r       [  "         '  I  I      sa 

SCENE     VI. 

LA  MARQUISE, LE  MARQUIS, 

LE  MARQUIS. 

J  E  ne  fçai  que  penfer  d'un  pareil  traitement. 

LA  MARQUISE. 
Avec  douleur ,  mon  fils ,  je  dois  ici  vous  dire 
Qu'au  choix  de  votre  coeur  je  ne  fçaurois  fouf- 
crire. 

LEMARQUIS. 
Ciel  l  A  tant  de  rigueur  qui  peut  donc  vous  por- 
ter? 

LA  MARQUISE. 
Des  obftacles  puiffans  qu'on  ne  peut  fur  mon- 
ter, 
Et  puifqu'il  faut ,  mon  fils ,  que  je  vous  en  în- 

ftruife , 
Au  Comte  de  Neuilli  Leonore  eft  promife. 

LE  MARQUIS. 
Quoi  !  Ma  mère ,  aux  dépens  de  mes  voeux  les 
plus  doux... 

LAMARQUISE. 
D'une  riche  héritière  elle  a  fait  choix  pour  vous. 
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LE  MARQUIS. 
Sans  l'aveu  de  mon  cœur  î  qui  vous  y  détermi- 
ne? 

LA  MARQUISE. 
L'état  de  ma  maifon  qui  touche  à  fa  ruine, 

LE  MARQUIS. 

Non ,  vous  ne  le  fçauriez  rétablir  à  ce  prix  > 
Puifqu'il  en  couteroic  le  jour  à  votre  fils. 
Je  fens  pour  Leonore  une  fi  vive  flâme  , 
Qu'elle  anime  mon  fang  ,  qu'elle  tient  à  moa 

ame. 
Rien  ne  peut  l'en  ôter.  Jugez  de  mon  ardeur , 
Puifque  je  l'adorois ,  en  la  croyant  ma  fœur. 
Craignez  pour  moi   l'état  d'où  je   fors   tout  à 

l'heure  ; 
Si  vous  nousfeparez  ,  il  faudra  que  je  meure. 
11  n'eft  que  deux  partis  ,  décidez  de  mon  fort  ; 
Donnez-moi  Leonore, ou  donnez-moi  la  mort,' 

LA  MARQUISE. 
C'efl  un  premier  tranfport ,  j'excufe  fa  foiblefTe; 
Le  tems  le  calmera ,  mon  fils ,  &  je  vous  laiiTe. 

{Elle  fort,) 
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SCENEVIIL 

LE  MARQUIS  feuL 

NOn,Ie  tems  ne  fera  qu*aiigmenter  ma  fureur. 
Que  ne  me  laiffoic-on  mourir  dans  mon 
erreur  ? 
Quand  je  croyois  brûler  d'une  ardeur  criminelle, 
La  mort  à  mes  regards  étoit  bien  moins  cruelle  , 
Que  la  perte  d'un  bien  que  je  me  fuis  promis , 
Et  qui  m'eft  enlevé  quand  il  devient  permis. 


Fi//  du  quatrième  A6îe^ 
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ACTE      V. 

SCENE    PREMIERE. 

■    LE    M  ARQUI  S,LEONORE. 

LE   MARQUIS. 

REpondeZjLeonore,  à  mon  impatience, 
Parlez  ,  nelaidez  pas  mon  efpric  en  balance, 
Avez  vous  de  ma  mère  adouci  les  rigueurs  ? 
Et  puis-je  me  flatter . . .. 

LEONORE. 

Jugez- en  par  mes  pleurs* 
Ils  n'ont  pu  la  changer,  fon  ame  eft  inflexible , 
D'autant  plus  qu'à  nos  maux  elle  paroît  fenfible, 
Qu'elle  combat  nos  voeux  par  eflFort  de  raifon^ 
Et  que  j'ai  contre  moi  le  bien  de  fa  maifon. 

LE  MARQUIS. 
Pour  faire  mon  bonheur  &c  fon  propre  avantage  ^ 
Eh  quoi,  n'avez- vous  pas  tous  les  dons  en  par- 
tage? 
C'ert  l'amour  mutuel ,  c'eft  l'accord  des  humeurs. 
Qui  feulsdu  mariage  afifurent  les  douceurs. 
Le  perfide  intérêt ,  l'affreufe  politique  , 

Enfantent  le  divorce  ôclt  feu  domeftique , 
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Ils  ne  forment  des  nœuds  qu'afin  d'en  abufer. 
Et  n'unifient  les  coeurs  que  pour  les  divifer. 
Ma  mère,  pour  les  croire efl  aujourd'hui  cruelle  ^ 
Et  moi ,  pour  mon  repos  je  dois  être  rebelle. 
Venez ,  plus  d'un  parent  dont  je  fuis  adoré , 
Vous  offrira  contre  elle  un  aCle  affuré , 
Là  nous  pourrons  lier . . . 

L  E  O  N  O  R  E. 

O  ,  Ciel!  Quelle entreprife  ! 
Qui  ?  Mot ,  me  dérober  des  bras  de  la  Marquife  i 
Suivant  de  vosefprits  l'aveugle  paffion, 
Cauferôc  partager  votre  rébellion! 
Moi ,  payer  d'un  tel  prix  fes  bienfaits  ,  fa  teodreffe! 
Que  jufqu'au  déshonneur  je  porte  mafoiblefle  l 
Et  m'oubliant  ainfi. . .  Non  ,  ne  l'efperez  pas. 
Vous  me  verriez  plutôt  affronter  le  trépas. 
Tout  mon  bonheur  dépend  de  me  voir  votre 

époufe, 
Mais  je  fuis  à  tel  point  démon  devoir  jaloufe ,, 
Qu'en  dépit  de  mafiâme,  &  malgré  votre  feu, 
Je  ne  la  deviendrai  que  de  fon  propre  aveu. 
Autant  que   votre  amour    votre  eltime    m'eft 


chère  ; 


Et  fi  je  vous  croïois ,  je  perdrois  la  dernière^ 

LE  MARQUIS.. 
Que  prétendez-  vous  donc  l 
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LEONORE. 

Réprimer  votre  ardeur; 

Votre  gloire  l'exige  ainfi  que  mon  honneur  :> 

Pour  vous-même  je  dois  me  conferver  fans  tache; 

Et  fi/ofois  tenter  une  fuite  fi  lâche, 

Le  pas  déshonorant  que  jeferois  pour  vous» 

Satisfaifant  Tamant ,  feroit  rougir  l'époux. 

LE  MARQUIS. 

La  fuite  ,  quel  que  foit  le  préjugé  fevcre, 

Ncfait  jamais  rougir ,  quand  elieellneccffaire^ 

L'Hymen ....  ^ 

LEONORE. 

Non.  D'un  tel  nœud  je  Cens  trop  le  danger  -, 
Et  fans  fremifTcment  je  ne  puis  y  fonger. 
Si  nous  formions  tous  deux  cette  chaîne  coupa- 
ble. 
Votre  mère  armeroit  fon  pouvoir  redoutable. 
Perdant  de  votre  époufe  &  le  titre  &c  les  droits  , 
Je  ferois  malbeureufe  ,  &  blâmée  à  la  fois. 
Leonore  de  vous  fe  verroit  féparée , 
Et  pour  comble  d'horreur ,  vivroit  déshonorée. 
Non,  vous  brûlez  pour  moi  d'un  trop  parfait 

amour, 
Pour  vouloir  m'expofer  à  cet  affreux  retour. 
Par  le  dcain  cruel  fi  je  fuis  maltraitée , 

J'ai  du  moins  la  douceur  de  me  voir  refpe^Lce  , 

Eiiii 
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Et  c'eft  toujours  un  bien  de  pouvoir  dans  mon 

fort. 
Soupirer  fans  reproche  &  pleurer  fans  remords 

LE  MARQUIS. 
Maïs  fi  vous  demeurez  dans  ce  féjour  funefle , 
On  prépare  pour  vous  un  nœud  que  je  détefte^ 
Le  Comte  de  Neuilli  va  m'enlever  ma  fœur. 
Et  de  tous  fes  appas  fe  voir  le  poffeffeur. 

LEONORE. 
Raffurez- vous  Jamais  je  ne  ferai  fa  femme , 
Rien  ne  doit ,  rien  ne  peut  y  contraindre  moa 

ame; 
De  la  Marquife  en  tout  je  révère  la  loi  : 
Maîsjefçaique  ma  main  ne  dépend  que  de  mof. 
Vous  poffedez  mon  coeur,  je  règne  fur  le  vôtre, 
Moa  devoir  me  défend  d'en  époufer  un  autre  -, 
Rien  ne  peut  ébranler  un  coeur  comme  le  mien  , 
Quand  ilalaraifon  &  l'honneur  pour  foutien, 
Je  Jure  d'être  à  vous  ,  ou  de  n'être  à  perfonne  , 
Ma  tendreffe  le  veut ,  ma  gloire  me  l'ordonne. 
Toutes  deux  à  mon  coeur  parlent  égalemenr,. 
Et  fiez- vous  à  lui  de  remplir  mon  ferment. 

LE  MARQUIS. 
Je  vais  revoir  ma  mère ,  & ,  far  de  vôtre  flâme> 
Faire  un  dernière  effort  pour  défarmer  fon  amc 
Adieu.  Si  mes  foûpirsfont  encor  fupcrflusa 
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Mon  coeur  défefperé ne fe  contraindra  plus. 
Des  plus  grandes  fureurs  il  deviendra  capable. 
Et  pour  vous  obtenir,  croira  tout  pardonnable. 


SCENE    II. 

L  E  O  N  O  R  E /^^/^. 

Vit-on  jamais  Amans  plus  malheureux  que 
nous  ? 
Et  peut-on  être  en  bute  à  de  plus  rudes  coups  > 
A  peine  délivrés  du  poids  honteux  du  crime , 
Nous  voïons  tout  s'armer  contre  un  feu  légitime  5 
Mais  le  Comte  paroît ,  je  fens  à  fon  afpeâ; , 
Un  mouvement  mêlé  de  crainte  &  de  refped. 


SCENE     1 1 L 
LE  COMTE, LEONORR 

M  LE  COMTE. 

Adame,en  ce  moment,  je  doute  fi  je  veille; 
Le  bruit  le  plus  flatteur  a  frappé  mon  oreille. 
On  dit  que  par  l'efFet  d'un  heureux  changement , 
Le  monde  ne  perd  plus  fon  plus  grand  ornement 
On  ajoute ,  &  j'attens  votre  aveu  pour  le  croire  , 
Que  d'y  fixer  vos  pas  ie  dois  avoir  la  gloire , 
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Et  qu'au  gré  de  mes  vœux  .  le  plus  beau  des  liens 
Doit  enchaîner ,  ce  foir ,  vos  jours  avec  les  miens. 
Vous  me  voyez  furpris  de  ce  bonheur  infigne, 
D'autant  plus  que  mes  foins  n'ont  pu  m'en  rendre 

digne, 
Qu'à  vos  yeux  mon  amour  a  paru  s'oublier, 
Et  n'a  pas  co^^ulté  votre  Cœur  le  premier. 

LEONORE. 
I!  eft  vrai  ,laMarquife  ordonne  cette  fête  ; 
Mais,  MonCeur. .  . . 

LE  COMTE. 
A  chevez ,  quel  trouble  vous  arrêté  ? 
O,  Ciel!  Je  vois  des  pleurs  qui  coulent  de  vos 

yeux. 
Aurois-je  le  malheur  de  vous  être  odieux  ? 
Et  m*auroit-on  flatté  d'une  faufleerperance? 
Parlez, à  vosdefirs  feroit-on  violence? 
Daignez  me  dévoiler  vos  fentimensfecrets, 
Je  prendrai  leur 'parti  contre  mes  intérêts. 
De  l'Hymen  que  j'attens  tdépend  mon  bien  fii- 

prême  : 
Maïs, Madame,  je  veux  le  tenir  de  vous-même^ 
De  ma  félicité  j'aurois  trop  à  rougir , 
S'il  devoir  à  votre  ame  en  coûter  un  foupir. 
JVime  mieux  voir  cent  fois  mon  attente  déçue] 
Et  mourir  du  regret  de  vous  avoir  perdue , 
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I  Que  de  vous  pofleder  par  des  liens  contraints , 
Qui  fans  joindre  nos  coeurs,  uniroient  nos  deC- 
tins. 

LEONORE. 

i  Ce  difcours  m'enhardit  à  rompre  le  filence, 

,  Et  vous  méritez  trop  toute  ma  confiance. 
Un  homme  tel  que  vous,  fait  ma  règle  aujouî^ 
d'hui, 

'  Et  veut  des  procédés  aiiiïî  nobles  que  lui. 
Perfonne  plus  que  moi  ne  vous  eil  redevable  ; 

;  Et,par  plus  d'un  endroit, vous  m'êtes  refpedable. 

..  Ce  qui  fait  ma  douleur,  tout  mon  fang  répanda 

I  Ne  fçauroit  m'acguiter  de  ce  qui  vous  eft  dû. 

I  Rendre  vos  jours  heureux  efl  ma  plus  forte  envie. 
Pour  un  bonheur  fi  doux  je  donnerois  ma  vie; 
Et  cependant ,  tel  efl  mon  fort  infortuné , 
Que  malgré  mes  efforts,  mon  efprit  entraîné. 
Ne  fçauroit  procurer  votre  bien  qu'il  fouhaite. 
Ce  bien  rendroit  ma  joye  ,  &  ma  gloire  parfaite: 
Mais  il  m'eft  interdit  même  par  mon  devoir; 
Ce  qui  doit  Taffurer,  n'eft  plus  en  mon  pouvoir. 
Un  autre  par  malheur,  un  autre  a  ma  tendreffe. 
Par  effort  de  vertu  je  vous  dis  ma  foiblcfTe  ; 
Et  cet  aveu  fi  rare  Ôc  fi  cruel  pour  nous , 
Vous  prouve  jufqu*cù  va  mon  ellime  pour  vous.* 
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LE  COMTE. 

De  ce  coup  imprévu  ,  je  frémis ,  je  foupîre , 
Et,  dans  le  même-tems,  mon  efprit  vous  admire  j 
Mais ,  Madame ,  achevez  de  me  percer  le  cœur , 
Et  dites-moi  le  nom  de  votre  heureux  vainqueur 


SCENE    IV. 
LE  COMTE,  LEONORE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

COmte  ,  il  n'eft  plus  de  frein  à  l'ardeur  qui 
m'entrame , 
Et  dans  mon  dérefpoir  je  me  poflede  à  peine. 
Connoiffez  un  rival  à  ce  bouillant  tranfport; 
Votre  Hymen  qu'on  prépare  efl  l'arrêt  de  ma 

mort. 
Nous  nous  aimons  tous  deux  dès  l'âge  le  plui 

tendre , 
Et  l'on  m'arrachera .... 

LE  COMTE. 
Dieu  !  Que  viens-je  d'entendre  \ 
Il  aime  Leonore ,  <5ci'en  frémis  d'horreur. 
Son  frère  l 
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LEONORE. 

11  ne  Teft  pas. 

LE  COMTE. 

Vous  n'êtes  pas  fa  foeur^ 
Et  qui  donc  êtes-vous?  Répondez. 
LEONORE. 

Je  fuis  née 
D'une  race  auffî  noble ,  Se  plus  infortunée. 

LE  COMTE. 
Parlez  :  rien  n'eft  égal  au  trouble  que  je  fens. 
Quel  eft  votre  Païs  ? 

LEONORE. 
Londres. 
LE  COMTE. 

Et  vos  parens , 
Refpîrent'ils  encore  ? 

LEONORE. 

Non ,  je  n'aî  plus  de  merci 
I  Et  vous  étiez  Tami  de  mon  malheureux  père, 

LE  COMTE. 
Du  Comte  de  Suflex,  ah  !  vous  êtes  le  fang. 

LEONORE. 
Oui,que  dans  votre  cœur  je  reprenne  fon  rang. 

LE  COMTE. 
D'un  ami  tant  pleuré  j'embraffe  donc  la  fille. 
Elle  que  je  croïois  morte  avec  fa  famille , 
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Et  dans  un  même  objet  qui  fixe  mes  efprits , 

L'amour  &  Tamitié  fe  trouvent  réunis  i 

Ce  que  le  premier  perd,  l'autre  ici  le  retrouve; 

Et  rien  n'eft  comparable  à  tout  ce  que  j'éprouve. 

Je  ne  puis  m'empêcher de  gémir  comme  amant, 

Et  je  fuis  comme  ami  dans  le  raviflement. 

La  joïe  ôc  la  douleur ,  la  pitié ,  lafurprife 

A  des  tranfporcs  divers  mettent  mon  coeur  en 

prife  , 
Et  forment  un  état  incertain  Se  confus. 
Où  l'ame  eft  partagée ,  6c  ne  fe  connoît  plus. 

LEONORE. 
Que  l'amitié ,  Monfieur ,  demeure  la  maîtreffe  ; 
D'une  fille  pour  vous  j'ai  toute  la  tendreffe. 
D'un  pereen  ma  faveur  prenez  les  fentimens. 
Et  laiifez-vous  toucher  par  mes  gemiffemens. 
Une  me  refîe  plus  de  parens  dans  le  monde; 
Ce  n'efl  que  fur  vous  feul  que  mon  efpoir  fe 

fonde. 
La  Marquife devient infenfible  aujourd'hui^ 
Et  mon  malheur  eft  fur ,  fî  je  n'ai  votre  appui. 

LE  MARQUIS. 
Cefpeâ:acle  touchant  rend  mon  ame  interdite, 
Et  je  fens  à  mon  tour  la  pitié  qui  m'agite , 
Fortune!  Contre  moi  fal  loit- il  fufciter 
Un  rival  que  je  dois  &  plaindre ,  ôc  refpeder  ? 
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LE  COMTE. 

Je  ne  puis  foutenîr  une  attaque  fi  vive , 
Du  Comte  en  mêrae-tems  j'entends  la  voix  plain- 
tive; 
Je  Tentends  dans  mon  cœur  me  repeter  tout  bas'. 
Ces  mots  qu'il  profera,  mourant  entre  mes  bras, 
CherNeuilli,medit  iljla  more m'eft  favorable, 

.  Ma  femme  avec  ma  fille  efl  tout  ce  qui  m'acca- 
ble, 
Leur  deftin  malheureux  efl  digne  de  pitié. 

,  Elles  n'ont  pour  tout  bien  que  ta  feule  amitié.] 

'  A  ma  fille  fur  tout  ton  aide  efl  neceffaire  ^ 
Daigne  la  fecourir,&luifervirde  père. 

:  Je  vous  en  fervirai  :  J'en  ai  fait  le  ferment , 

•  Et  je  vais  le  remplir  dans  ce  même  moment. 
J'ouvre  les  yeux.  L'amour  n'efl  pas  fait  pour  mon 
âge,  '   ^ 

'  La  folide  amitié  doit  être  mon  partage. 
C'en  eft  fait.  Dans  mon    ame  elle  reprend  fes 

^  droits, 

!  Et  pour  la  fignaler ,  je  rentre  fous  fes  loîx. 


5^ 
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SCENE  DERNIERE. 

LE  COMTE,  LE  MARQUIS.  LEONORE, 
LA  MARQUISE. 


LE  COMTE. 

"r\  U  Comte  de  Suffex  la  fille  m'eft  connue, 
-*^^  Madame,  ôc  mon  amour  expire  à  cette  vu 
Un  fentiment  plus  jufte ,  un  foin  plus  généreux 
M'occupent  maintenant ,  de  me  parlent  pour  eux 
Ils  s'aiment  d'une  ardeur  parfaite  &  mutuelle, 
Je  rougirois  de  rompre  une  union  fi  belle  ; 
Loin  de  les  tra  verfer  „  je  dois  les  foûtenir. 
Ils  font  faitsl'un  pour  l'autre,  (5c  daignez  1  s  unir. 
Beauté ,  vertu ,  naiflance ,  elle  a  tout  en  partage , 
La  fortune,  il  efl  vrai ,  n'eft  pas  fon  appanage  i 
Mais  ma  vive  amitié,  f)Our  hâter  ce  lien  , 
L'adopte  pour  ma  fille ,  &  lui  donne  mon  bien» 
Un  véritable  ami  doit  tenir  lieu  de  père. 
Et  c*eft  votre  deftin  d'être  toujours  fa  nierc. 

LA   MARQUISE. 
Je  mefens  attendrir  de  tout  ce  que  je  voi , 
Monfieur ,  <5c  votre  exemple  efl  une  loi  pour  moî. 


(  à  Leomre,  ) 
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(  à  Leonore.  ) 
Pour  la  féconde  fois  entrez  dans  ma  famille. 

LEONORE. 
Madame ,  qu'il  m'eft  doux  de  relier  votre  fille  ! 

LE  MARQUIS. 
Ah ,  ma  mère  !  ah ,  Monfieur  !  j'ai  trop  peu  d'une 

voix , 
Pour  vous  remercier  du  bien  que  je  vous  dois. 

FIN.      '- 
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ACTEUR   S. 

^CTEVRS     DV     PROLOGVE. 
Mademoifelle  C  A  T  I  N  E. 
Monfieur  ROMAGNESL 

ACTEVRS    DE    LA  COMEDIE, 
LA  MARQUISE. 

D  A  M  O  N ,  fulvante ,  fous  le  nom  de 
MARTON. 

L  E  A  N  D  R  E  ,  autre  fuivante ,  fous  le  nom  de 
FINETTE. 

LE  BARON,  oncle  de  la Marquife. 

LA  COMTESSE,  mère  de  Léandre. 

ARLEQUIN. 

Madame  N I S  O  N ,  coëffeufe. 


Ldfcénc  eft  à  la  camfagns^  chez,  U  Marqmfc, 


\ 


PROLOGUE 

SCENE   PREMIERE. 

Mi'e-  GATINE,  M^  ROMAGNESL' 

M.    ROMAGNESL 

JLVAAis  fongezdonc,  Mademoifellé ; 
Que  nous  ne  fommes  plus  ici  dans  le  foyer. 

Mlle.    C  ATI  NE. 
Je  vous  fuivrai  par  tour,  rien  ne  peut  m*efFrayer; 

M.    ROMAGNESL 
En  face  du  public  ,  ofez-vous .... 

Mile.   C  ATI  NE. 

Bagatelle. 
Ceft  lui  que  j'établis  jiige  de  la  querelle. 

M.   ROMAGNESL 
Sans  que  vous  le  nommiez,  il  faura  nous  jugefi 

Mlle.   CATINE. 
Hé  bien ,  en  nia  faveur ,  j'attens  donc  qu'il  prononce»,; 
Meflîeurs  ^  quelle  eft  votre  réponfe  ? 

Aij 
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M.    ROMAGNESL 
Quoi,  (ans  Pinftruire  !  Y  fbngez-vous  ? 
Malgré  l'atrrair  du  fexe ,  il  tîï  juge  équitable. 
Il  ne  fuffic  pas  d'crre  aimable. 
Mlle.    C  A  T  I  N  E. 
Lorfqu'il  naît  entre  nous  une  difcuflîon. 
Il  doit  juger  d'abord,  &c  par  provifion. 
M.   R  O  M  A  G  N  E  S  I. 
S'il  s'agi(Toit  de  vos  talens  ,  fans  doute  ^ 
Vous  l'emporteriez  fur  le  champ  j 
Mais  il  eft  queftion  d'un  point  tout  difFérenf. 
Avant  de  vous  juger,  foufïrez  qu'il  nous  écouté. 
Mlle.    C  ATI  NE. 
Epargnons  nous  de  vains  difcoursj 
Sans  avoir  écouté ,  l'on  juge  tous  les  jours. 

M.   R  O  m'  A  G  N  E  S  I. 
Mais  ce  n  eft  point  ici  qu*on  fuit  cette  méthode. 

Mlle.    CATINE. 
Hé  bien  ,  s'il  faut  parler  ,  faifons-nous  un  effort. 
Qiie  dites-vous.  Meilleurs,  de  la  nouvelle  mode 
D'une  pièce  fans  titre  }  Hem.  Que  l'auteur  a  tort. 
Vous  le  voyez. 

M.   RO  MAGNE  SI. 
Fort  bien, 
Mlle.    CATINE. 

Il  eft  très-condamnable. 
Ces  Meffieurs  ont  raifon.   Que  veut  dire  aujourd'hui 
Ce  La  myftérieux ,  ce  L^  fi  pitoyable  , 
Qui ,  de  quatre  étoiles  fuivi , 
Frappe    Se  choque  les  yeux  du  ledeur  raifonnable  ? 
Mais  a-t-on  vu  jamais  une  affiche  femblable  i 
Elle  n'a  pas  le  fens  commun. 
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M.    ROMAGNESI. 
Rien  n*efl:  plus  fimple  -,  à  tort  votre  dépit  la  blâme. 

Quand  on  craint  de  nommer  quelqu'un  ^ 
"N'eft-ilpas  vrai  qu'on  met,  Monfieur^  pu  bien.  Ma- 
dame , 

Avec  des  étoiles  au  bout  ? 
Mlle.    CATINE. 
On  le  pratique  ainfi ,  quoique  contre  mon  goût. 

M.     ROMAGNESI. 
Hé  bien ,  l'auteur  qui  craint  de  nommer  fon  ouvrage  ^^ 
Pour  en  cacher  le  titre,  a  fuivi  cet  ufage. 

Mlle.    CATINE. 
Hé  pourquoi  le  cacher  ?  Ces  myftéres  font  fbts. 

Que  l'auteur  eft  pufiilanime  î 
Rien  n'eft  pis, à  mon  fens,  qu'une  pièce  anonyr^- 
Qu'on  lit  furtivement,  qu'on  apprend  à  huis  clos  , 

Je  lui  refufe  mon  eftime. 
Le  fecret  qu'on  affede,  &:  l'annonce  qu'on  tâitj 
L'affiche  même  qu'on  fupprime  , 
Ou  que  l'on  mafque  ,  qui  pis  eft  ^ 
Bleffent  le  droit ,  font  contre  l'intérêc 
De  notre  juge  légitime  j 
Et  cet  abus  devient  un  crime., 
Savez-vous  que  c'eft  dérober 
Au  public  qui  s'en  voit  l'arbitre , 
Le  plaifir  innocent  de  la  faire  tomber , 
En  lifant  feulement  le  titre  ? 
M.    ROMAGNESL 
C*eft  un  autre  motif  qui  fait  agir  l'auteur. 
Mlle.    CATINE. 
Quel  eft  cet  auteur?  Car  je  penfc 
Qu'il  doit  être,  du  moins,  de  notre  connoin&ncc. 
Son  nom  ?  A  iij 
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M.   ROMAGNESI. 

C'eft  un  fccret. 
"    Mlle.   C  ATI  NE. 

Encore  autre  fadeur^ 
Sans  doute,  il  veut  avoir  l'honneur 
Sans  rien  rifqucr ,  d'attirer  l'indulgence 
Du  bénévole  fpedateur  \ 
Mais  je  fouhaitc  de  bon  cœur 
Qiî*il  fente  plutôt  fa  vengeance, 
'Vir.cognito  révolrc  mes  efprits. 

Sans  détour  ma  bouche  s'exprime  \ 
A  tous  égards  je  le  profcris  j 
Et,  s'il  me  vient  jamais  un  amant  anonyme^ 
11  peut  compter  fur  mon  mépris. 
M.    ROMAGNESI. 
Vous  vous  trompez  y  le  charme  du  mypLérç 
Lui  deviendra  favorable  ,  au  contraire  , 
Et  votre  efprit  alors  lui  prêtera , 
En  vous  l'offrant  fous  une  douce  image. 
Plus  de  mérite  qu'il  n'aura  \ 
Et,  dans  le  même  tems  ,  il  vous  dérobera 
La  moitié  des  défauts  qui  feront  fon  partage. 

Mlle.     CAT.INE. 
Non,  je  croirai  plutôt  fon  mérite  imparfait. 
Si  tôt  qu'à  découvert  il  n'ofera  paroître. 
J'ai  le  goût  dclicar  fur  un  pareil  fujet  j 
pour  juger  fainement  je  veux  voir  &:  connoître. 
M.   ROMAGNESL 
Vous  penfez  bien ,  en  fait  d'amour. 
Revenons  à  l'auteur  de  la  pièce  du  jour. 

Mlle.    C  ATI  NE. 
Sa  conduite,  Moniicur,  me  bleffc  plus  j'y  penfc,  x 
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M.    ROMAGNESI. 
Mais  ,  fe  cacher ,  eft  un  trait  de  prudc^nce. 

Mlle.    C  A  T  I  N  E. 
Je  lui  pardonnerois  de  nous  taire  Ton  nom  i 
Mais  celui  de  la  pièce  ?  Non. 
M.     ROMAGNESI. 
Sa  fageffe ,  par  là ,  mérite  qu'on  la  loue. 
Mlle.    CATINE. 
Voyons  un  peu,  le  fait  eft  curieux. 
M.    ROMAGNESI, 
Ne  conviendrez-vous  pas  qu'au  public,  en  ces  lieux  , 
Tout  ouvrage  eft  fournis  ? 

Mlle.    CATINE. 

Oh  !  Vraiment ,  je  l'avoue. 
M.    ROMAGNESI. 
Que  lui  feul  démêlant  le  vrai  d'avec  le  faux  j 
En  connoît  les  beautés ,  en  voit  tous  les  défauts  » 
Et  que  tout  doit  pafter  par  fa  jufte  critique  ? 

Mlle.    CATINE. 
J'en  conviens  hautement,  &  c'eft  fans  politique^ 

Car  rien  n'échappe  à  ion  elprit  ; 
Qui  diroit  le  contraire ,  en  auroit ...  Il  fuffit. 
Vous  l'entendez.  Meilleurs. 

M.   ROMAGNESI. 

Vous  prévenez  le  Juge  , 
Mais  fa  juftice  eft  mon  refuge  : 
C'eft  donc  au  public  feul ,  qui  met  à  chaque  écrie 
Sa  valeur  jufte  ,  &  fon  prix  véritable  , 
A  lui  donner  un  titre  convenable. 
Tout  autre  rifque  à  fc  tromper  de  nom. 

Mlle.    CATINE. 
Le  bel  emploi  pour  le  parterre  1 

Aiiiji 
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M.     R  O  M  A  G  N  £  s  I. 

Boni  : 

S*il  trouve  la  pièce  jolie  , 
Il  la  nommera  fans  façon  *, 
Son  titre  lèra  même  une  heureufe  faillie. 

Mlle.    C  ATI  NE. 
Mais  a-t-on  jamais  pris  de  tels  arrangemcns? 
M.    RO  MAGNE  SI. 
On  auroit  dû  les  prendre  de  tout  temps. 
La  charge  eft  aux  auteurs  nuifible  autant  que  vaine  'y 
Leur  efprit  échauffé,  qui  toujours  fe  prévient, 
N*a  pas,  de  leur  ouvrage,  une  idée  allez  faine  , 

Pour  impofer  le  vrai  nom  qui  convient. 
Sur  les  droits  du  public  ces  Meflieurs  entreprennent  ^ 
C'cft  un  orgueil  extrême i  &,  de  là  Vient, 
Qjie  tous  les  jours  ils  s'y  méprennent. 
S'ils  s'en  rapportoient  tous  à  fes  feuls  fentimens  y 
La  Comédie  auroit  dans  [es  affiches , 
Moins  de  titres  extravagans. 
La  plupart  font  tirés ,  vagues ,  faux,  ou  poftiches, 
Et  l'on  fait  choix  des  plus  brillans  , 
Pour  parer  les  fonds  les  moins  riches. 
Mlle.    C  A  T I  N  E. 
Non  ,  vains  difcours ,  je  n'y  puis  plus  tenir  ^ 
Et  du  myftére  enfin ,  je  déchire  les  voiles. 
Meffieurs,  gardez-vous  de  venir 
A  cette  pièce  aux  quatre  étoiles .... 
Apprenez  qu'on  la  joue  en  dépit  des  aâ:curs  ^ 
Contre  la  régie  on  l'a  reçue  j 
Elle  n'a  pas  même  été  lue 
Devant  notre  Sénat ,  juge  né  des  auteurs. 
Scara mouche  ne  Ta  point  vue , 
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Et  le  Dodicui  ne  l'a  point  entendue  i 
Mais  ce  qui  doit  le  plus  vous  offciiler  , 

Pour  peu  que  je  vous  intcreile  , 
Dans  le  Ballet  on  me  force  à  danfer , 
Sans  m'avoir  dit  un  mot  du  fujet  de  la  picce. 

Medîeurs,  jugez  après  cela. 

Si  vous  devez  la  trouver  bonne? 

Malgré  Taureur ,  &:  Monfieur ,  que  voilà , 

Je  vous  la  recommande  ,  &c  je  vous  Tabandonne. 

On  va  la  jouer,  fifïlez  la. 


SCENE    IL 

M.  ROMAGNES  Ifeul,  au  parterre. 


N 


'En  faites  rien,  je  vous  fupplie. 
Uauteur,  Meffieurs,  par  ma  voix  vous  en  prie. 
Ce  qu'on  vient  de  vous  dire ,  a  lieu  de  l'alarmer. 
Croyez  que  s'il  n'a  point  inrirulé  la  pièce. 
Il  l'a  fait  par  refpeâ,  non  par  fauflTe  fineffe. 
De  ks  vrais  fenrimens  je  dois  vous  informer. 
Il  ne  veut  ni  flatter,  ni  feindre,  ni  furprendre  ] 
C'ell:  un  hommage  dû ,  qu'il  veut  fîmplement  rendre; 
Ou  plutôt  un  abus  qu'il  prétend  reformer. 
Aujourd'hui ,  pour  vous-même ,  il  ofe  réclamer 

Votre  autorité  fouveraine  ', 
Et ,  fi  d'avoir  un  nom  ,  l'ouvrage  vaut  la  peine  l 
Ce  foin  vous  appartient.  On  a  beau  déclamer , 


jo  PROLOGUE. 

Le  titre  cft  de  votre  domaine^ 
f  t ,  qui  juge  la  pièce,  a  droit  de  la  nommer. 


Fin  du  Trologue^ 


LA   it  iK-k^, 

COMEDIE    Al^ONYME. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE   PREMIERE, 
M  A  R  T  O  N. 

U  E  ma  condition  eft  heureufe  &:  char- 
mante ! 

J'adore  la  Marquife  ,  &  je  fuis  fà  fuivanre. 

Je  la  vois ,  je  la  fers  fous  le  nom  de  Marron. 
Je  ferois  moins  heureux  fous  celui  de  Damon. 
Son  cœur  qui  craint  mon  fexe ,  &C  qui  fuit  notre  hom- 
mage , 
Auprès  d*elle  m'a  fait  jouer  ce  perfonnage. 
Par  mon  déguifement  fcs  regards  font  déçus  , 
Et,  grâce  à  fon  erreur ,  mes  foins  font  bien  reçus. 
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Sur  Ces  femmes  déjà  j'obtiens  la  prétérence; 

Pour  avoir  avec  moi  pris  un  ton  d'infolence  , 

Dorinc ,  hier  matin,  a  reçu  fon  congé. 

On  eft  fur  d'avoir  plu,  quand  on  eft  protégé; 

Me  voilà  feul  en  droit  d'avoir  fa  connance  , 

Et,  ce  premier  fuccès,  flatte  mon  efpérance. 

Ma  jeunefTe  aide  encore  à  mieux  tromper  les  yeux. 

Tout  ce  qui  m'embarraffe  ,  &c  m'alarme  en  ces  lieux, 

Il  faudra  qu'à  préfent  je  coeffe  ma  maîtrelTe  -, 

Et  ma  main  ^  en  ce  genre,  eft  d'une  maladreffe .  • . 

Arlequin  vient,  filençe. 


SCENE    II. 
MARTON,  ARLEQUIN, 

ARLEQUIN. 


A 


H  !  Te  voilà ,  Marton  l 

M  A  R  T  O  N. 
Je  vous  prie,  entre  nous ,  point  de  comparaifbn  j 
Vn  ton  fi  familier  me  révolte ,  &  me  blelîe. 

ARLEQUIN. 
Pefte  de  la  bégueule  î  Elle  fait  la  Princeffe  ; 
Et  je  me  lens  pour  elle  un  fond  d'averfîon. 
Que  ne  fçauroit  bien  rendre  aucune  expreffion. 
C'eft  un  je  ne  fçai  quoi  qui  me  paffe  moi-même, 
Cha-que  moment  ajoute  à  ma  fureur  extrême. 


COMEDIE  ANONYME,    ij 

ij*ai  peine  en  la  voyant  à  mode:rer  mon  feu  ; 
(Er  je  l'érranglerois  quand  je  fonge  ,  morbleu  ^ 
(Que  pour  cerre  pimbêche  on  a  chalTé  Dorinc , 
Donne  donc  j'aimois  l'humeur  douce  ôc  badine  ,' 
Qui  rioir,  folâtroit,  &  ne  tracaiToir  point  : 
C'croit  ce  qu'on  appelle  une  fille  en  tout  point. 
Je  ne  fçai  qui  me  tient ,  dans  Tardeur  qui  m'emporte,^ 
Qj-ie  mon  poing  .... 

M  A  R  T  O  N  luifaijîjfam  la  main* 
Doucement. 
A  R  L  E  au  I  N. 

Tu  dieu  1  Quelle  main  forte  \ 
Ne  nous  y  jouons  point,  je  perdrois  à  ce  jeu  -, 
Il  vaut  mieux  prudemment  nous  éloigner  un  peiu 
Piéfènremenc  je  puis  lui  dire  des  injures , 
Je  fuis  près  de  la  porte.   Adieu ,  des  créatures 
La  plus  fotte  à  mes  yeux.  Adieu,  mafque^  laidroni 
Madame  vient ,  je  rentre  ôc  file  doux. 


SCENE    m. 

LA  MARQUISE,  MARTON, 


LA  MARQ.UISE. 

.Arron; 


M 


MARTON* 

Madame; 
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LA  Mi^RaUISE. 
Vous  allez  avoir  une  compagne. 
M  A  R  T  O  N. 
Ah  I  Madame ,  j'y  perds  bien  plus  que  je  n'y  g^gne. 

LA  MAr4.UISE. 
Vous  aiirez  moins  de  peine. 

MARTON. 

En  ai- je  auprès  de  vous  ? 
Tous  les  foins  que  je  prens  me  font  flatteurs  &c  doux; 
Madame ,  franchement ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire , 
Moi  feule  vous  fervir  eft  ce  que  je  défire; 
Mon  zélé  eft  aflfez  fort,  &  je  tremble  d'effroi. 
Que  celle  qui  viendra  ne  plaife  plus  que  moi. 
Plus  que  vous  ne  penfez  je  vous  fuis  attachée  j 
Mon  inclination  par  refpcd  eft  cachée  , 
Elle  feule  me  fait  craindre  un  fî  grand  malheur  : 
Si  h  chofe  arrivoit  j'en  mourrois  de  douleur. 

L  A  M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Ne  craignez  rien ,  toujours  vous  me  verrez  lamcme  j 
Et  vos  profits  .... 

MARTON. 
Marron  fans  intérêt  vous  aime. 
Pardonnez-môi  ce  mot ,  il  eft  libre  entre  nous  ; 
Mais  il  peut  rendre  feul  ce  que  je  fens  pour  vous. 

LA    MARQUISE. 
Approchez  ce  fauteiiil.  Marron  j  à  ma  toilette  , 
Comme  je  dois  fortir ,  il  faut  que  je  me  mette  : 
Vite ,  allons ,  coeffei-  moi  fans  perdre  un  feul  moment 

MARTON^  part. 
Ceft  l'inftant  que  je  crains  ^  èc  le  fiifton  me  prend  î 

LA  MARQUISE. 
Mais  prenez  donc  ce  peignes   O  ciel  i  Qu'elle  ci 
novice  l 
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Il  faut  que  je  lui  montre, 

M  A  R  T  O  N  h  part. 

Ah  !  Je  fuis  au  fupplice  ! 
LA  MARQUISE. 
Mon  rouge,  mes  rubans. 

M  A  R  T  O  N  bas. 

Le  cruel  embarras  ! 
LA  MARQ^UISE. 
Mais  c'eft  là  ma  pomade ,  &  vous  n'y  fongez  pas. 

M  A  R  T  O  N. 
Pardon,  je  fuis  diftraite. 

LA  MARQUISE. 

Elle  eft  d'un  gauche  extrême  J 
Et  j'aurai  plutôt  fait  de  me  coefFer  moi-même. 

MARTON. 
Madame ,  c'eft  l'effet  d'un  zélé  trop  ardent, 
Pour  vouloir  trop  bien  faire ,  on  fait  plus  mal  fouvenc;» 


s  C  E  N  E    I V. 

LA  MARQUISE,  MARTON,^ 
ARLEQUIN. 


ARLEQUIN. 


Nlfon. 


votre  coèfFeufe ,  attend  dans  Tan ti  chambre j 
Madame ,  &  vous  amène  une  femme  de  chambre, 
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LA    MARdUISE. 
Qu'elle  entre. 


SCENE     V. 

LA    MARQUISE    MARTON^ 

Madame  NISON,  FINETTE, 

ARLEQUIN. 

Madame  N  ISON  à  la  Marquife. 


V 


Ous  voyez ^  Madame,  un  vrai  trcfbr  ^ 
Ceft  un  fujec  unique  ,  il  vaut  fon  péfànt  d*or. 

LA  MARQ^UISE. 
Comment  la  nommez-vous  ? 

FINETTE. 

Je  m'appelle  Finette  ; 
Madame. 

LA  MARQUISE. 

Je  la  trouve  &  féante  &  bien  faite  y 
Son  air  prévient. 

FINETTE. 

Madame  a  bien  de  la  bonté. 
Je  ne  mérite  pas ... . 

A  R  L  E  au  I  N. 

Oh!  Ceft  la  vérité. 
M  A  R  T  O  N  ^  p^rr. 
Sa  taille  eft  affez  gauche,  ôc  fa  mine  empruntée. 

M  ad  ami 
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Madame  N  I  S  O  N. 
Elle  eft  un  peu  timide. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Ou  plutôt  effrontée. 
LA   MARQ^UISE. 
Quel  âge  a-t-elie  bien  ? 

FINETTE. 

Madame ,  vingt-deux  ans* 
Madame  N  I  S  O  N. 
Êlleefl  jeune,  jolie,  Ôc  (âge  en  même  temps. 
Je  répons  de  fcs  mœurs ^  je  conçois  fa  famille,' 
Ec,  comme  elle.  Madame ,  on  ne  voit  point  de  fille  > 
Exempte  des  défauts  où  fon  fexe  eft  enclin  , 
Elle  a  l'art  de  fe  taire ,  &  n*a  point  de  coufin. 
Vous  aurez  fur  fon  ame  une  entière  puiffance  ; 
Pour  les  hommes  elle  a  beaucoup  d*indifférence, 

LA  MARQUISE. 
Voilà  ce  que  je  veux.  Les  hommes  font  trompeurs  , 
Et  Ton  doit  redouter  leurs  pièges  fédudeurs  5 
A  mes  femmes  fur  tout  je  défens  la  fleurette. 
Et  je  ne  veux  chez  moi  d'amour  ni  d'amourette  ; 
Me  pl-iire  uniquement  doit  être  leur  emploi  ; 
Je  prctcns  que  l'on  m'aime  ,  &  qu'on  n'aime  que  moî. 

FINETTE. 
Ceft  dans  cet  efprit  feul  que  je  viens  chez  Madame* 

L  A  M  A  R  au  I S  E. 
Je  fuis  fort  difficile ,  &  je  fçai  qu'on  m*en  blâme. 
Demandez  à  Marton ,  toutes  mes  volontés 
Sont  des  loix. 

MARTON. 
Vos  rigueurs  font  même  des  bontés,' 
Et  ricti,  quand  on  vous  fert^  ne  doit  être  pénible. 

B 


ï8  L  A    *  ^  *  ^, 

FINETTE. 
Je  fens  que  pour  Madame  on  feroit  l*impo(îîbIc. 

ARLEQUIN. 
Que  de  tatillonnage !  Et  moi,  morbleu,  je  fens 
Qu'il  eft  dur  de  fervir ,  qui  gêne  trop  fes  gens, 

LA  MARaUISE. 
Je  prétens  que  l*on  foit  exade  &  fédentaire. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Elle  ne  fort  jamais ,  c'efl:  une  folitaire. 
LA    MARQ.U1SE. 
£ft-elle  bien  fidèle  ? 

FINETTE. 

Ah!  Ceft  ma  qualité. 
Madame  N  I  S  O  N. 
Oui ,  je  fuis  caution  de  fa  fidélité  , 
Elle  eft  faite  pour  rendre  une  maîtrefle  heureufè. 

A  R  L  E  au  I  N. 
La  bonne  caution ,  qu*une  dame  coeffeufe  2 
LAMARQUISE^  F  mette. 
Vos  talens  ? 

FINETTE. 
Mais  je  crois  polféder  ceux  qu'il  faut  j 
Et  Ton  n'a  qu*à  me  mettre  à  l'épreuve  au  plutôt. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Oui ,  Finette ,  Madame ,  &  cela  fans  louange  , 
Brode  comme  une  fée ,  &  frife  comme  un  ange , 
Elle  arrange  une  tête ,  oh  !  mieux  que  moi  cent  foisj 
Rien  n'égale ,  en  un  mot ,  Padrcffe  de  fes  doigts. 
Mais  c*eft  peu  de  ces  dons,  elle  en  a  d'agréables  ; 
Aux  folides  talens,  elle  joint  les  aimables  , 
Elle  fçait  la  mufîque  &  danfe  joliment  j 
Elle  touche  avec  goût  du  claveiîin. 
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LA  M  A  R  Q.U  I  S  E. 

Comment  1 
AKLEQJJIN. 
Du  fifre  Se  du  tambour. 

L  A  M  A  R  QJJ  ISE  à  F  mette. 

C'eft  aujourd'hui  ma  fête , 
Vos  talens  paroîrront  dans  les  jeux  qu'on  apprête. 

(  à  Manon.  ) 
Ma  fille  retouchez  à  ces  deux  boucles  ci; 
Mais  allez  doucement. 

M  A  R  T  O  N. 

N'aïez  aucun  fbuci. 
LA  MARQ^UISE. 
Vous  me  bleffez  l'oreille,  elle  a  beaucoup  de  zélé , 
Mais  je  ne  connois  rien  de  fî  mal  adroit  qu'elle. 

M  A  R  T  O  N. 
Il  faut  me  pardonner.  D'aujourd'hui  feulement , 
J'ay  l'honneur  d'approcher  de  madame. 
FINETTE  à  Marton, 
{à  la  Mar^mfe, )  Un  moment , 

Permettez  que  j'y  touche. 

Madame  N  I  S  O  N. 

Allez,  lailTez-la  faire. 
L  A  M  A  R  Q.U  I  S  E. 
Comment  !  C'eft  à  charmer ,  elle  a  la  main  légère. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Que  vous  avois-je  dit? 

FINETTE. 
J'en  viendrai  mieux  à  bout 
Quand  j'aurai ,  de  madame,  étudié  le  goût. 

MARTON. 
Finette  a  du  bonheur. 
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LA  MARQ^UISE. 

Encore  plus  d'adreffc* 
MARTON. 
Le  nouveau  plaît  toujours, 

LA    MARCIUISE. 

La  réplique  me  biefTc. 
(  à  F  mette,  ) 
Mes  gens  font  bien  payés,  on  doit  vous  Tavulr  dit* 

FINETTE. 
L'honneur  de  vous  fervir ,  Madame ,  me  fuffit. 

LA  M  A  R  Q_U  I  S  E. 
Elle  a  des  fcHtimens  ^  &  ce  zélé  m'enchante. 

FINETTE. 
Oui,  quoique  je  ne  fois  qu'une  fimple  fuivante. 
Je  préfère  la  gloire  à  l'appas  de  l'argent , 
Et  l'amour  de  Madame  au  profit  le  plus  grand. 

LA  M  A  R  (i.U  I  S  E. 
Elle  eft  vraiment  polie. 

MARTON. 

Et  dans  tout  approuvée. 
Madame  N  I  S  O  N. 
Ses  parens  ont  du  monde,  &  l'ont  bien  élevée» 

LA  M  A  R  CLU  I  S  E. 
Je  la  garde. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Il  fuffit,  plus  vous  la  connoîtrez. 
Madame ,  j'en  fuis  liire  ,  &  plus  vous  l'aimerez. 
Elle  gagne  à  l'ufer,  vous  en  ferez  contente  -, 
C'eft  vous  en  dire  affez.  Je  fuis  votre  fervantc.  {ellefort,)\ 
ARLEd^IN.  I 

Pour  moi,  je  me  retire  affez  mal  fatisfait , 
Dans  le  goût  de  Marton,  c'eft  encore  un  fujet. 
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SCENE    VI. 

LA  MARQUISE,  MARTON; 
FINETTE. 

LA  M  A  R  Q.U  I S  E. 

XL  Coûtez,  toutes  deux ,  fbyez  bonnes  amies. 
Vous  me  fervitez  mieux  quand  vous  ferez  ijnies. 


SCENE    VU. 

LA  MARQUISE,  LE  BARON, 
MARTON,   FINETTE. 


B 


LE    BARON. 

On  jour,  ma  nièce.  Hé  bien,  comment  vous 
trouvez-vous 
De  Tair  de  la  campagne  ? 

LA  M  A  R  Q^U  I  S  E. 

n.rne  paioît  fort  doux  j 
Et  pour  moi  ce  féJQur  cft  des  plus  agréables, 

Biij 
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LE    BARON. 
Tant  mieux.  Vous  avez  ià  deux  fuivantcs  aimables. 

LA    M.ARQ.UISE. 
N'eft-il  pas  vrai ,  Monlieur,  qu'elles  Tentent  leur  bien  ? 
MARTON&FINETT  Y^faifant  la  révérence. 
Monfieur,  vous  vous  moquez. 

LE  B  A  R  O  N  ^  /^  MA^imfe, 

Non  \  changeons  d'entretien. 
Je  viens  pour  vous  parier  d'afïiiire  férieulè. 


SCENE     VII  L 

LE   BARON,  LA  MARQUISE. 

LE  BARON. 

LA  douceur  du  veuvage  cft  pour  vous  trop  flatreufc , 
La  raifon  vous  défend  d'y  vivre  plus  long- temps. 
J*atfens  un  héritier ,  vous  n'avez  point  d'enfans  , 
Notre  nom  va  s'éteindre,  &:  fa  gloire  m'eft  chère. 
Je  prérens  de  mes  biens  vous  faire  légataire. 
Mais  par  un  prompt  hymen  il  faut  le  mériter. 
Faites  un  choix,  ma  nièce,  &  fans  plus  héfiter^ 
Votre  propre  intérêt  prefTe  ce  mariage , 
Ma  confolation  fera  votre  avantage. 

LA    MARQ^UISE. 
Mon  oncle,  mon  defTein,  &  mon  premier  défit 
Eft  de  vous  plaire  en  tout,  &  de  vous  obéir; 
Mais  vous  me  demandez  un  effort  trop  pénible , 
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Je  fens  pour  riiymenée  une  haine  invincible  j 

Et  je  ne  veux  pas  erre ,  en  contraignant  mes  vœux  , 

Une  féconde  fois  vidime  de  Ces  nœuds, 

L  E    B  A  R  O  N. 
Vous  choifirez  vous-même  y  &  votre  réfiflance  . . .  Z 

LA   MAKQIJISE. 
Ce  choix  eft  Ci  trompeur ,  &  mon  indifférence 
Eli  égale  d'ailleurs  pour  tous  les  hommes. 

LE   BARON. 

Bon. 
LA   MARQUISE. 

Monsieur  3  je  vous  dis  vrai ,  foit  caprice,  ou  raifon  ^ 
Je  n*ai  nul  goût  pou^:  eux. 

LE   BARON. 

Vous  n'êtes  pas  croyabW, 
Ou  c'çft  un  ridicule  ^  un  travers  effroyable. 

LA   MARQUISE. 
Mais  je  fuis  faite  ainfi, 

LE   5.ARON. 

Mais,  s'il  eft  vrai,  tant  pis. 
Pour  trancher  la  difpute,  il  n'eft  que  deux  partis. 
D*un  cpoux  au  plutôt  vous  ferez  choix.  Madame  , 
Ou  bien  je  prendrai ,  moi ,  dans  huit  jours  une  femme. 
Pour  fbutenir  mon  nom,  je  dois  tout  employer  ; 
Et  de  vous ,  ou  de  moi,  je  veux  un  héritier. 
Pcnf  z-y  bien,    Adiçu. 

B  iiij 
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SCENE     IX. 

LA     MARQUISE    feule. 

X-à  'Alternative  eft  dure  , 
Et  je  ne  fçai  que  faire  en  cette  conjondure. 


SCENE    X. 

LA   MARQUISE,   FINETTE. 

FINETTE. 


M 


Adame  en  ce  moment  n'appelle-t-  elle  pas  2 
LA   MARQ.UISE 
(  a  part,  ) 
Non.  Je  ne  fus  jamais  dans  un  tel  embarras. 

FINETTE. 
Madame  paroît  trifte ,  on  lit  fur  Ton  vifage  , . .  , 

LA   MARai^ISE. 
Non ,  ce  n'eft  rien. 

FINETTE. 
Je  n'ofe  en  dire  davantage  : 
Je  vois  que  par  rcfped  je  dois  me  retirer, 
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LA  M  A  R  (iU  I  S  E. 

Vons  ne  me  gênez  point  :  Vous  pouvez  demeurer. 
J'ai  pour  me  difîipcr  bcfoin  de  compagnie. 

FINETTE. 
Mon  bonheur  fera  grand ,  fi  je  vous  dcfènnuie» 

LA    MARQ^UISE. 
Votre  air  m'eft  revenu  des  les  premiers  inftans. 
QLielle  efl:  votre  nai^Fance  ,  &c  qui  font  vos  parens? 

FINETTE. 
Mc'ii  père  ctoir  (orti  d'une  noble  origine  ; 
Mais  il  eft  mort ,  Madame ,  de  je  fuis  orpheline. 
Pour  comble  de  malheur  il  ne  m'a  laiffé  rien  , 
Qii'un  nom  dur  à  porter ,  quand  il  eft  fans  foutien, 

LA  MARQ.UÎSE. 
La  pauvre  enfant  !  Qiiel  fort  !  Elle  attendrit  mon  amc. 

FINETTE. 
Une  tante  fans  bien^  mais  très-honnête  femme  ; 
D'élever  mon  enfance  ayant  feule  pris  foin  , 
M'a  montré  la  vertu ,  même  au  fein  du  befbin. 
J'ai  tâché  d'hérirer  du  fond  de  fa  figclTe, 
Tréfbr  que  je  préfère  à  toure  la  riche(Te. 
Le  monde  rend  envain  des  appas  fédud:eurs  , 
La  véritable  eftime  efl:  due  aux  bonnes  mœurs. 
La  vertu  ,  quoique  pauvre^  eft  feule  refpeclable. 
Et  le  vice  opulent  cil:  toujours  méprifable. 

LA  M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Voilà  des  fçntimens  qui  gagnent  tout  fur  moi  ^ 
Et  chaque  inftant  accroît  le  goût  que  j'ai  pour  toi. 
Je  t'aime  j  en  même  temps  ,  ôc  je  te  confidcre  : 
Je  vois  que  tu  n'es  pas  une  Bile  ordinaire. 

FINETTE. 
Ah  l  Madame ,  aim^z-moi ,  c'eft  tout  ce^que  j«  ve«x , 
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Et  ce  qui  pourra  feul  rendre  mon  fort  heureux, 

L  A  M  A  R  Q.U  I  S  E, 
Je  m*intérefle  à  toi  . . .  Vous  pouvez  tout  attendre  . . . 

FINETTE. 
Vous  dificz  mieux  d'abord  ;  &  pourquoi  vous  repren- 
dre ? 

LA  M  A  R  Q.U  I S  E, 
Il  m*arrive  fort  peu  de  tutoyer  mes  gens. 

FINETTE. 
Tant  pis,  ils  vous  font  donc.  Madame  ^  indiflerens. 

LA  MARQUISE. 
Vous,  ou  toi,  ne  dit  rien. 

FINETTE. 

Grande  eft  la  différence  *, 
L'un,  marque  la  froideur,  l'autre,  la  confiance  , 
Sur. tout  d'une  maîtreffe  il  prouve  Tamirié, 
A  toute  heure  il  efl  doux  d'en  être  tutoyé  j 
Et  je  fens  un  plaifîr  qui  tranfporte  mon  ame, 
Lorfque  j'ai  le  bonheur  de  l'être  par  Madame. 

LA  MARQUISE. 
Plus  je  Técoute ,  &  plus  fon  difcours  me  ravit  j 
En  elle  on  trouve  tout,  fentiment ,  goût,  efprit, 

FINETTE     àpart. 
Bon,  je  prens  auprès  d'elle. 

LA  MARQUISE. 

O  ^  ma  chère  Finette  '. 
Pour  ne  pas  t'accorder  ce  que  ton  cœur  fouhaite , 
Tafçaisîc  demander  trop  agréablement, 

FINETTE. 
Honorez  de  ce  bien  Finette  uniquement  -, 
Daignez  la  diflinguer  parla  de  tous  les  vôtres  : 
Gardez  le  toi,  pour  elle,  $c  le  vous ,  pour  les  autres. 
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LA  M  A  R  Q.U  I  S  E. 
Dans  les  grandes  maifons  tu  dois  avoir  fervi  ; 
Tes  façons,  tes  difcours,  tour  me  le  témoigne. 
FINETTE. 

Oui, 
Les  Dames  du  grand  monde  ont  forme  ma  jeunefle  , 
Mon  fcrvice  a  fouvent  mérité  leur  rendreile  : 
Mais  malgré  leurs  bontés,  je  n*ai  jamais  fenri 
Ce  que  mon  cœur  pour  vous  fent  dans  ce  moment-ci  ; 
C*eft  un  zélé  fi  fort  qu'il  ne  peut  fe  comprendre  , 
Et  je  n'ai  point  de  mot  qui  puiffe  bien  le  rendre. 

LA  MARCLUI  SE. 
Je  n'en  ai  point  au(îî  qui  puifTe  t'cxprimcr 
A  quel  point  ce  dilcours  a  l'art  de  me  charmer. 
Finette,  s'il  efl  vrai,  comme  tu  le  confelfes , 
Que  ton  cœur  me  préfère  à  tes  autres  maître0cs , 
Le  mien  peut  t'aifurer  ,  fans  nul  déguifement , 
Qiie  ma  bonté  répond  à  ton  attachement  ; 
Et  je  n*ai  près  de  moi  jamais  eu  de  fuivante . 
Dont  le  zélé  empreffé,  dont  l'attache  coudante. 
M'ait  inipiré  l'eftime  &c  les  vifs  fentimens , 
Que  tes  foins  ont  fait  naître  en  fi  peu  de  momens. 
Tel  eft  l'effet  fubit  que  produit  le  mérite  i 
Il  perce  en  un  inftant,  Ôc  fon  pouvoir  excire  , 
Dans  quelque  rang  qu'il  foir ,  la  jufte  attention  i 
Il  fçait  faire  oublier  toute  dillindlion. 
D'abord  l'efprir  relfent  fa  douce  violence, 
f    Et  fon  premier  abord  obtient  la  confiance. 
FINETTE. 
Si  j  obtenois  la  vôtre ,  ah  1  Qiicl  bonheur  pour  moi  ! 

LA    MARQUISE. 
Je  ne  puis  m'en  défendre,-  de  trop  furç  dç  toi. 
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Il  n'eft  rien  dcformais  que  je  ne  te  confie , 
Je  veux  te  regarder  comme  une  tendre  amie. 

FINETTE. 
Ce  titre  eft  trop  flatteur. 

LA  M  A  R  au  I S  E. 

Oui ,  mon  cœur  t'attendoir , 
Et  je  bénis  le  ciel  du  préfent  qu*ii  m'a  fait. 

FINETTE. 
Vous  me  comblez  de  gloire,  &  l'heureufe  Finette, 
Ne  fent  plus  le  malheur  de  Tétat  de  foubrette. 

LA  MARQUISE. 
Chaque  état  a  fa  peine ,  Ôc  moi-même  je  fcns 
Que  les  rangs  diftingués  font  les  plus  mécontens. 

FINETTE. 
Qu'entens- je  ?  Par  ces  mots  vous  m'étonnez ,  Madame> 
Quelque  chagrin  fecret  troublcroit  il  votre  ame  ? 

LA  MARQUISE. 
Oui,  je  ne  dois  avoir  rien  de  caché  pour  toi. 
On  veut  gêner  mon  cœur  \  mon  oncle,  malgré  moi. 
Veut  fans  plus  différer  que  je  me  remarie  , 
Et  qu'à  fa  volonté  mon  goût  fe  facrifie  : 
C'eft  ainfi  que  l'orgueil  immole  avec  éclat 
A  l'appui  d'un  vain  nom  ,  celles  de  mon  état. 

FINETTE. 
Force-t-il  votre  choix  ? 

LA    MARQUISE. 

Non ,  j'en  fuis  la  maîtreffe. 
FINETTE. 
Je  m'étonne  ,  en  ce  cas ,  du  trouble  qui  vous  prefTe. 
Eh  quoi!  L'hymen  cll-il  un  Ci  grand  mal  pour  vous? 
Ce  nœud  peut  être  aimable  avec  un  jeune  époux. 


COMEDIE    ANONYME,  251 

LA   MARQ^UISE. 
Pour  gourer  fes  douceurs  mon  ame  n'eft  point  née  : 
Les  cœurs  indifFérens  doivent  fuir  l'hymenée. 
Le  mien  eft  de  ce  nombre,  &c  je  dois  pour  jamais 
Refter  dans  le  veuvage  où  je  trouve  la  paix, 

FINETTE. 
Votre  cœur  (  pardonnez  ma  demande  à  mon  zélé  ) 
Eft-il  exadcment  infenfiblc  6c  rebelle  î 
11  faut  que  de  lui-même  il  foit  bien  afluré  : 
Jamais  aucun  objet  ne  Ta-t-ii  éfleuré  ? 
LA  MARQ.UISE. 
Mais  un  pereil  difcours  m'embarralîe  &  m'étonne. 

FINETTE. 
Ceft  pour  votre  repos  que  je  vous  queftionne, 

LA    M  A  R  (iU  I  S  E. 
PuifquM  faut  de  mon  cœur  te  montrer  les  replis. 
J'avouerai  qu'un  feul  homme  a  fur  mes  fens  furpris; 
Fait  une  imprefïîon  vive,  mais  paiïagere. 
Je  n'ai  gardé  de  lui  qu'une  image  légère  : 
C'crt:  un  jeune  inconnu  que  je  n'ai  vu  qu'au  bal 
Sous  l'habit  d'efpagnol. 

FINETTES  pan. 

O  <  bonheur  fans  égal  î 
C'efl  moi  dont  elle  parle. 

LA  MARCiUlSE. 

Il  me  dit  cent  folies , 
Je  ne  pus  m'émpêcher  d'applaudir  fes  faillies. 
Je  le  vis  démafquc ,  Finette,  &  tu  parois 
En  avoir  un  faux  air  à  t'obfervcr  de  près. 

FINETTE. 
A  dire  vrai ,  la  chofe  eft  très-parciculiére. 
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LA  MARQ^UISE. 
Ce  rapporta  mes  yeux  te  rend  encore  plus  cliere. 
Ma  bouche  t'en  dit  trop ,  tu  vois  que  je  rougis  , 
Et  tu  dois  me  blâmer. 

FINETTE. 

Non ,  je  vous  applaudis. 


SCENE     XL 

LA  MARQUISE,   FINETTE, 
MARTON. 

M  ART  ON  à  pan. 

POur  Finette  en  fecret  ma  haine  eft  violente  ; 
Elle  eftavec  Lucinde,  &  mon  dépit  augmente. 
Ecoutons  leurs  difcours. 

LAMAR(i,UlSE^  F  mette. 

Dans  le  cours  d'un  inftant. 
Je  dévoile  (  quel  eft  fur  moi  ton  afcendant  !  ) 
Je  dévoile  à  tes  yeux  mon  ame  toute  entière  , 
Cette  ame  jufqu'ici  fi  cachée  &c  Ci  fiere , 
Prefque  fans  nul  effort,  je  te  confie  à  toi. 
Ce  que  jamais  Marton  n'auroit  appris  de  moi. 

MARTON^  part. 
Ciel!  Qii*eft-ce  que  j'entens?  Je  fuis  hors  de  moi- 
même. 

FINETTE. 
Elle  mérite  moins  cette  faveur  extrême  : 
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Mais  la  voilà  qui  vient  par  un  foin  mal- adroit  j 
Troubler  notre  entretien  dans  le  plus  bel  endroit.' 

M  A  R  T  O  N  à  fart. 
Dévorons  le  dépit  dont  mon  ame  eft  prefTée. 

LA   MARQUISE. 
Approchez-vous,  Marron-,  je  fuis  embarrafTce 
Sur  le  déguifement  que  je  prendrai  ce  foir. 
Dites-moi  votre  avis,  je  voudrois  le  fçavoir  ; 
Me  confeilleriez-vous  d'en  prendre  un  de  caprice  ? 

MARTON. 
Quelque  déguifement  que  votre  goût  choififTe  , 
Vous  Tcmbellirez  plus  qu'il  ne  vous  parera. 

FINETTE. 
Je  fuis  du  fcntiment  de  Marron  en  cela. 

LA    M  AR(i.UI  SE. 
Il  me  vient  dans  l'efprit  d'être  en  Vénitienne, 
Je  change  de  penlee,  il  faut  que  je  m'en  tienne 
A  l'habit  que  j'avois  au  bal  ^  où  je  danfai 
Avec  cet  Efpagnol  qui  faifoit  TemprefTé. 
D'en  faire  tout  l'éclat  j'eus  avec  lui  la  gloire  \ 
Nous  obtînmes  tous  deux  l'honneur  de  la  vidtoire, 

MARTON. 
Un  mafque  qui  danfa  long  rems  en  Pantalon  , 
Mériroit  beaucoup  mieux  vos  éloges  ,  dit-on... 

FINETTE  riant. 
En  Pantalon?  Ah!  Ah! 

MARTON. 

Qu'y  trouvez-vous  à  dire  ? 
FINETTE. 
Mais  j'y  trouve .... 

MARTON, 
Achevez, 
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FINETTE. 

Pantalon  me  fat  rire, 
M  A  R  T  O  N. 
Sur  ce  déguifcment  pourquoi  vous  récrier  ? 

FINETTE. 
Ceft  qu'il  ell  ridicule  autant  que  fingulicr. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  celui  d'Efpagnol .... 

FINETTE. 

Eft  plus  galant  ;  je  penfe  5 
Il  faut  que  Pantalon  foitdc  fa  connoifTance. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  l'Efpagnol,  fans  doute,  eft  fort  de  vos  amis. 

F  I  N  E  1  T  E. 
Il  efl  d'un  meilleur  goût. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  fuis  d'un  autre  avis, 
FINETTE. 
J'ai  pour  les  Pantalons  une  haine  infinie. 

M  A  R  T  O  N. 
J'ai  pour  les  Efpagnols  la  même  antipathie. 

FINETTE. 
Madame  les  préfère ,  &  cela  me  fuffit. 
LA  M  A  R  Q.U  I  S  E. 
Leur  querelle  eft  plaifinte  ,  elle  me  divertit. 

M  A  R  T  O  N. 
Finette  fur  Marton  n'auroit  pas  l'avantage  , 
Si  fon  cœur  n'ctoit  pas  fur  de  votre  fuflragc. 

LA  MARa^ISE. 
Revenons  à  la  fcte ,  de  laifTons  ce  dcbat. 
Pour  augmenter  du  bal  &  la  joye  &:  l'éclat , 
Il  me  vient  une  idée  j  il  faudra  l'une  6c  l'autre 

Vous! 
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Vous  dcguifer  ce  foir. 

FINETTE. 

Mon  goiic  fera  le  vôtre. 
MARTOR 
Comment  nous  traveftir  ? 

LA    MARQ.UISE. 

En  hommes  toutes  deux. 
Toi ,  tu  feras ,  Finetre  ^  un  fripon  dangereux , 
Et  Martôn  eft  de  taille  à  bien  remplir  ce  rôle. 

FINETTE. 
Pour  moi ,  je  le  jouerai  fans  peur  qu'on  nre  cdritrôfe. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  fuis ,  fous  t:et  h  abit ,  moi  ^  flire  de  mon  fait  ; 
Je  compte  réparer  le  tort  qu*elle  nie  fait  i 
Et  malgré  tout l'cfpoir  dont  fe  flatte  (on  ame,^ 
<îagner  en  cavalier  ce  que  je  perds  en  femme=, 

FINETTE. 
Kotis  verrons. 

MARTON. 
A  ce  foir. 
LA    MARQUISE. 

Plaifant  défi ,  j'en  ris;' 
'jfVntrc  en  nfion  cabinet  pour  écrite  à  Paris, 
je  n'y  fuis  qu*un  moment  ^  ôc  vous  viendrez  ehfuitc 
M*habhller  tout-à-fait  pour  aller  enviiîte. 

{etler entre.  \ 
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SCENE    XII. 
FINETTE,    MARTON. 


M 


MARTON. 


'As-tu  confiderée  aflcz  à  ron  loifir> 
FINETTE. 
Mais  j*admirc  ta  taille,  elle  eft  faite  à  ravir. 

MARTON. 
Sçais-tu  que  ton  entrée  en  ces  lieux  m'inquiète  ^ 
Et  que  tu  pourrois  bien  .... 

FINETTE. 

Mais  Marton . .  ;  < 

MARTON. 

Mais  Finette; 
FINETTE. 
Ton  humeur  eft  revêche,  à  ce  qu'il  me  paroîCi 

MARTON. 
Ton  aipcét  me  révolte. 

FINETTE. 

Et  le  tien  me  déplaît. 
MARTON. 
Ne  m'aigris  point ,  mon  ame  eft  des  moins  endurante 

FINETTE. 
Et  moi ,  quand  je  m*y  mets ,  je  fuis  des  plus  méchantes. 

MARTON. 
Tu  plais  à  ma  maîtrefte ,  &  je  dois  t'en  punir. 


\ 
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J^avois  fon  amitié,  tu  viens  nie  la  ravir, 

FINETTE. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi,  fi  je  fuis  plus  aimable  î 

MARTON. 
Par  caprice  plutôt  elle  t*eft  favorable  : 
Mais  palfembleu  ! . . . 

FINETTE. 

Ce  gefle  eft  aifez  cavalier^ 

MARTON. 
Et  ton  maintien ,  à  toi ,  n'eft  pas  moins  (îngulier. 
Je  ne  fçai  qui  m'arrête .... 

FINETTE. 

Elle  fe  met  en  garde  ! 
Quelle  fille  !  Vraiment  l'attitude  eft  gaillarde. 

MARTON. 
Ne  me  réplique  plus ,  je  ne  plaifante  pas. 

FINETTE. 
iToî  même  prens  bien  garde  à  ce  que  tu  feras. 


SCENE     XIIL 

LA    MARQUISE,  MARTON, 
FINETTE. 


LA    MARQUISE. 


MAis  quel  bruit  toutes  deux  eft-ce  donc  que  vous 
faites  ? 
Et  que  veut  dire  ici  l'embarras  où  vous  êtes  } 
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MA  R  T  O  N,  reprenant  l'air  modejtei 
Madame ,  ce  n*eft  rien. 

FINETTE. 

Marron  a  commencé. 
M  A  R  T  O  N. 
Contre  elle  j'ai  Tefprit  juftemcnt  offenfé. 

LA  MARQUISE. 
iJe  veux  qu'on  vive  en  paix. 

FINETTE. 

Marron  a  des  manières . ,  .'  5 
M ART OR 
Finette  a  des  façons .... 

FINETTE. 

Qui  ne  conviennent  gucres; 
LA   MARQUISE. 
Suivez-moi  l'une  &  Taucre  ,  &:  venez  m'habiiler. 
Je  chafTerai  quiconque  ofera  quereller. 

M  A  R  T  O  N, 
U  m'eft  bien  douloureux  de  voir .... 
LA  M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Plus  de  langage. 
Toute  ma  confiance  entre  vous  fe  partage  : 
Difputez-Ia ,  Marton,  par  vos  foins  redoublés, 
£c  non  par  la  chaleur  de  vos  fots  démêlés. 

(  elle  rentre  ) 
\  M  art  on  &  Finette  s^en  allant  Je  menacent  derrière 
leur  mditrejfe.  La  Marcjuife  fe  retourne  ^  &  lesfatijfes 
fitivantes  reprennent  un  maintien  modefte.  ] 


Fin  du  premier  A^e. 


I 
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ACTE    IL 

SCENE   PREMIERE. 
FINETTE,  Madame  NISON. 

Madame  N  I  S  O  K. 

ON  ne  peut  mieux  remplir  le  rôle  de  fuivanre. 
Et  votre  air  tatillon  me  furprend  &  m'enchantev 
FINETTE. 
L'amour  eft  un  grand  maître,  heureux  ceux  qu'il .con4 

duiti 
A  bien  jouer  mon  rôle ,  il  m'a  lui-même  inftruir.' 
Pour  mieux  cacher  la  feinte ,  &  mieux  tromper  la  vûe.^ 
Mon  âge  eft  favorable  ,  &  ma  taille  eft  menue  > 
Ds  mon  emploi ,  d'ailleurs,  j'ai  Tefprit,  le  talent  % 
Des  fuivantes  au  fond  le  mérite  éminent. 
Le  grand  art  de  coéfîer  ^  de  tourner  avec  gracjs: 
Une  boucle  badine,  &:  de  mettre  en  leur  place 
Ur;e  mouche,  un  ruban,  eft  juftement  celui 
Que  podedent  le  mieux  les  Marc^uis  d'aujourd'huSn. 
Pour  les.  ajuftemens  leur  fcience  eft  parfaite,. 
£t  le  vrai  petit  maître  eft  à.demi  foubrette.v. 

Madame   N  I  S  O  N. 
Je  vous  ai  par-deftiis  donné  quelques  leçons , 
Mais,  quel  eft.  votre  but,  Léandre  ?  Raifonnojis.; 
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FINETTE. 
De  gagner  par  degré  le  cœur  de  la  Marquife.' 

Madame    N  I  S  O  N. 
Si  vous  réuffifrçz  ,  je  ferai  très-furprife. 
Quel  peut  être  refpoir  que  vous  avez  conçu  ? 
Comme  femme,  il  eft  vrai ,  vous  avez  dcja  plu  , 
Mais  comme  amant ,  Monfieur ,  la  chofe  eft  différente  , 
Et  l*inconnu  du  bal  eft  loin  de  cette  attente. 

FINETTE. 
Sous  l'habit  d'Efpagnol  j'ai  faic  quelque  progrès. 
Mais  qu'attendre  après  tout  de  ces  foibles  effais  ? 
Rien ,  &  l'impreffion  que  j'ai  faite  fur  elle 
Eft:  foible ,  paftagere  &  fuperficielle. 
C'eft  un  trait  qui  n'a  fait  que  glifter  fur  fon  cœur^ 
5a  fierté  doit  plijtot  me  remplir  de  frayeur  ; 
Je  fuis  épouvanté  de  fon  feul  caracSèére. 
N'importe  ,  à  force  d'art,  eftayons  de  lui  plaire. 
J'ai  commencé,  je  veux  accomplir  mon  projet, 
yVinfi  longe  au  plutôt  à  rendre  mon  billet. 

Madame  NI  SON. 
yous  fçavez  qu'en  adreffe  ,  il  n'eft  rien  qui  m'égale; 

FINETTE. 
Et  tu  connois  auftî  mon  humeur  libérale. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Au  plus  grand  des  dangers  je  m'expofe  pour  vous. 
De  la  Marquife  ici  j'aftronte  le  courroux  ; 
Votre  mcre  d'ailleurs  eft  d'une  humeur  fcvere. 
Si  jamais  elle  apprend  .... 

FINETTE. 

Hc  !  Laifte-là  ma  merc. 
Tu  feras  beaucoup  mieux  de  m'éclaircir  un  point. 
Il  s'agit  de  Marton  ,  ne  la  connois-tu  point  ? 
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Madame  N  I  S  O  N. 
De  Marron ,  dites-vous?  La  cliofe  eft  fort  plaifantç  ; 
Je  l'ay  vue  autre  parc,  la  drôle  de  fuivante  I 
Elle  l'cft  comme  vous ,  &  fçachez  que  Marron 
ReiTemble  trait  pour  trait  au  chevalier  Damon. 

FINETTE. 
Qu'entens-je  ? 

Madame   N  I  S  O  N. 

J'ai  tantôt  reconnu  fon  vifàge. 
Il  a  beau,  de  Ton  mieux,  jouer  fon  peribnnage  ^ 
Mon  œil  qui  le  connoît  n'y  Xçauroit  être  pris. 
On  voit  le  Chevalier  à  travers  ù^s  habits. 
La  Marquife  fe  loue  à  bon  droit  de  fes  femmes  : 
Vivent  les  cavaliers  pour  bien  fervir  les  Dames. 

FINETTE.  ^ 
Du  malheur  que  j'ai  craint  me  voilà  trop  inftruit; 

Madame  N  I  S  O  N. 
Par  le  même  chemin  Tamour  vous  a  çopduit^ 
Il  vient  pareille  idée  à  plus  d'une  perfonne  : 
Si  vous  le  foupçonnez ,  croycj:  q^*il  vous  foupçonne^, 
Votre  afped  Ta  frappé.  J'^i  vu  même,  j*aivu 
Qu'avec  un  œil  avide  il  vous  a  parcouru.  ^ 

Son  air  difoit  tout  haut  :  je  n'en  £uis  pas  la  diipp  ^ 
J'apperçois  un  rival  caché  fous  cette  jupe. 

FINETTE. 
Je  ne  fuis  plus  furpris  de  fon  jaloux  tranlport , 
Ni  de  fa  brufqueric  à  mon  premier  abord. 

Madame  N  1  S  O  N. 
La  difpute  étoît  vive ,  &  l'on  vient  de  me  dire 
Qu'à  toute  la  maifon  vous  apprêtiez  à  rire. 

FINETTE. 
Nous  ne  dirons  plus  rien.  Tordre  eft  trop  rigoureux  î 

C  iiij 
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Madame  nous  a  fait  défenfe  à  toutes  deux^ 
P'avoir  le  moindre  bruit  &  la  moindre  querelle; 
Sous  peine  de  fortir  fur  le  champ  de  chez  elle. 
Elle  a  pou(ïe  k  choie  au  point  de  nous  forcer 
D'oubker  nos  débats ,  Se  de  nous  embrafler. 

Madame    N  l  S  O  N. 
Si  vous  aviez,  fuivi  fon  penchant  Ôc  le  vôtre , 
Vous  vous  feriez  plutôt  étranglés  l'un  3c  l'autre. 

FINETTE. 
Oui,  je  Teuffe  étouffé  voluptueufement» 
La  paix  cojutc  aux  rivaux. 

Madame  NISON. 
:  •  Et  ne  tient  qu'un  momeoC 

FINETTE. 
Notre  amCj  par  raifon,  doit  être  pacifique. 

Madame    NISON. 
Oui ,  Monfieur,  mais  l'amour  eft  mauvais  politique* 
Un  premier  mouvement  l'emporte  &  fait  ià  loi. 
Vous  êtes  vifs  tous  deux. 

FINETTE. 

Arlequin  vient  ^  tais-toî; 


B. 
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Madame    NISON,    FINETTE. 
ARLEQUIN, 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

TOutes  ces  fille s-là  font  de  mauvaife  emplette  j 
Mais  je  vois  la  Nifon  avec  cette  Finette. 


I 
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FINETTE^  madame  Nifon, 
C'cft  un  original ,  je  veux  m'en  divertir. 

Madame    N  I  S  O  N. 
Laifiçz,  il  eft  groflîer. 

FINETTE. 

Jefçauralle  poiir. 
Viens,  approche.  Arlequin,  Ôc  faifons  connoifTancc, 
Tu  me  de  vois  ^  au  moins ,  faire  la  révcrence. 

ARLEQUIN. 
Jamais  je  ne  falue. 

FINETTE. 

Allons ,  fois  gracieux j^ 
Ec  déride  roa  fronr. 

A  RL  Eau  IN. 

Tu  me  rens  férieux, 
FINETTE. 
D'un  pareil  compliment  j'ai  lieu  d'être  furprîfc  j 
Ec,  tu  répons  bien  mal .... 

A  RLE  au  IN. 

Veux-tu  que  je  te  diÊî^ 
Je  ne  puis  te  fouffrir.  Je  fuis  de  bonne  foi. 
Madame  N  I  S  O  N  is  lE mette. 
Je  vous  Tai  dit. 

A  R  L  E  au  I  N. 
La  chofc  eft  plus  forte  que  mot 
Madame  N  I  S  O  N. 
Le  butordi 

ARLEQUIN. 
Taifez-vous,  ô!  cocflfeufe  du  diable  , 
Cefl:  vous  qui  produifez  c^ixç.  engeance  effroyable. 

Madame  NIS ON. 
Tous  \z^  4ifcours  qu'il  tient  n'ont  pas  le  fcns  connu  un. 
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FINETTE. 
Il  eft  yvre,  à  coup  fur. 

A  R  L  E  Q.U  I  N. 

Non ,  je  te  hais  à  jeun  ; 
Et ,  plus  je  te  regarde ,  ô  !  fuivante  baroque , 
Plus  )*ai  d'antipathie,  &c  plus  ton  air  me  choque,^ 
Arlequin  te  déclare  ici ,  qu'après  Marron  , 
Il  n'a  jamais  connu  de  plus  grande  guenon, 

FINETTE. 
Maraud  I  Par  quel  motif  eft-ce  que  je  m'attire  ? , . 

A  R  L  E  au  I  N. 
Par  un  motif,  morbleu,  que  je  ne  fçaurois  dire. 
Mais  que  je  fens  fort  bien. 

FINETTE. 

Et  pourquoi  m'offenfèr  î 
A  R  L  E  QV  I  N. 
C'eft  afin  de  réapprendre  à  venir  m'agacer. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Une  fille  d'honneur  1 


A  R  L  E  Q_U  I  N. 

D'une  plaifante  efpccc» 
Madame  N  I  S  O  N. 
C'eft  affez  qu'elle  foit  le  fait  de  ta  maîtreflc. 

ARLEQUIN. 
Elle  n'eft  pas  le  mien  du  tout ,  mais  point  du  tout. 
Madame  a  fes  raifons.  Arlequin  a  fon  goiit. 
Je  fuis  las  de  bâiller  tout  feul  dans  l'anti-chambrc. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Je  te  plains  î 

A  R  L  E  au  I  N. 
Ma  maîcrefTe  a  deux  femmes  de  chambre  i 
Elle  doit  partager ,  ôc ,  dans  la  bonne  £bi , 
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En  prendre  une  pour  elle ,  &  puis  l'autre  pour  moi. 
Mais,  fans  me  confiilter ,  on  prend  des  créatures. 
Dont  l'air  dégingandé  découvre  les  allures. 
Des  mains  d'une  brodeufe  on  reçoit  la  Marron, 
Et  Finette  nous  vient  par  madame  Nifon. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Finiras-tu  ? 

A  RL  Eau  IN. 
Non,  noni  avant  que  je  déloge , 
Laiffez-moi ,  s'il  vous  plaît,  achever  votre  éloge. 
Illuftre  de  nos  jours,  qui  brillez  dans  Paris, 
Le  fourien  des  amans  ,  &  l'effroi  des  maris. 
Qui  du  fexe  formant  les  galantes  parures. 
Sur  le  front  de  l'époux  placez  d'autres  coéffurcs. 
Et  dont  l'agile  main,  zefte,  glilfe  un  poulet, 
Aulîî  légèrement  qu'elle  frife  un  toupet. 

Madame  N  I  S  O  N. 
Un  encens  fi  flatteur  blefle  ma  modeftie , 
Et  tu  me  fais  rougir.  Je  quitte  la  partie. 


SCENE     III. 

ARLEQUIN,  FINETTE. 


M 


A  R  L  E  au  I  N. 

E  voilà ,  de  la  mafque ,  heureufemcnt  dcfair  j 
Si  je  l'étois  de  toi ,  je  ferois  fatisfait. 


FINETTE. 

Si  tu  crois  nVafïliger,  ta  bêtife  eft  étrange  5 
Lafatyrc  d'un  fot  tourne  à  notre  louange  : 
Mon  efprit  efi:  flatté,  non  choque  de  tes  traits 
Et  mon  mcrdte  eit  fur ,  puifque  je  te  déplais. 

ARLEQUIN. 
Pour  une  chambrière  ^  ô ,  voilà  du  haut  ftije. 
Arrive ,  voici  l'autre  ,  &  pour  le  coup  ma  bile 
Redouble  de  moitié. 


SCENE    I  Y. 

ARLEQUIN,  FINETTE^ 
M  A  R  T  O  N. 

A  R  L  E  dU  I  N. 

J  E  fuis  embarrafle. 
De  deux  av€rfîon$  mon  cœur  fe  fent  preffi. 
Voyons  ce  minois-ci ,  regardons  ce  vifage; 
Je  ne  fçai  qui  des  deux  me  déplaît  davantage.' 
Oanc  içauroit  aimer  qu'un  objet  fortement. 
Mais  on  en  peut  haïr  plufieurs  également. 
Rendons  à  toutqs  deux  mon  mépris  manifefte  : 
Finette,  je  te  hais;  Marton,  je  te  dételle. 

FINETTE. 
Mais  l'aveu  qu'il  nous  fait  e(l  rout-à-fàit  galânc. 
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M  A  R  T  O  N. 
Vous  déplaire,  Monfieuri  Notre  malheur  cft  grand. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Il  efl:  vrai  qu'à  mes  yeux  vous  êces  effroyables  ; 
Mais  il  eft  un  moyen  de  vous  rendre  agréable?  : 
Je  vais  vous  l'cnleigncri    C'elt  de  renouvelle: 
La  fcénc  de  tantôt ,  &  de  vous  quereller. 
Allons ,  c'eft,  fans  tarder  j  que  ces  Dames  combattent; 
Pour  moi,  je  fuis  charmé  quand  deux  femmes  fe  bat- 
tent. 

M  ART  ON. 
Mais  coupons  une  oreille  à  cet  animal-lài' 

FINETTE, 
Madame  à  (on  retour  pour  nous  le  chatira. 

M  A  R  T  O  N. 
Je  vais, en  attendant,  lui  donner  trois  nazardes* 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Ah!  Je  vous  prie  un  peu ^  voyez  ces  halebardesi 
Si  j'étois  le  plus  fort  j  mais  la  peur  ms  retient, 

FINETTE. 
Courons  vite,  voilà  Madame  qui  revient. 

MARTOR 
Oui,  j'entensfbn  caroffe  ,  &  c'eft  elle,  je  vole. 


V 


SCENE    V. 
A  R  L  E  Q  U  I  N  yi»/. 

Ite ,  gii  e ,  culbute ,  abattez-vous  l'épaule , 
Gaffe  i  vous  une  jambe,  ou  rompez- vous  le  cdu^ 
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Vous  me  ferez  plaifir.  Vit-on  rien  de  plus  fou  ? 
Sur  Ce  fiége ,  pour  moi ,  je  demeure  tranquille. 
Je  prendrois  ,  après  tout ,  une  peine  inutile. 
Je  ne  fçai  point  flatter,  &  médire  des  gens. 
Ni  faire  encore  moins  ma  cour  à  leurs  dépens. 
Si  j'ai  peu  de  vertu ,  je  n'ai  pas  de  grands  vices  : 
Je  fuis  brutal ,  bavard ,  mais  exempt  d'artifices. 
Je  les  vois  revenir  avec  empreflfement , 
A  Madame  cédons  la  place  poliment. 


SCENE     VI. 

LA  MARQUISE,  FINETTE, 
M  ART  ON. 


D 


F  I  N  E  T.  T  E  /«/  préfemam  un  fauteuil. 


Ans  ce  fauteuil ,  Madame  /  afTeyez-vous  de  grâce, 
M  A  R  T  O  N. 
Daignez-vous  repofer ,  vous  devez  être  laffe. 

LA    MARQ_UISE. 
Oui ,  je  fuis  fatiguée  ^  ennuyée  à  l'excès , 
Et  ce  n*ell  que  chez-moi  que  je  trouve  la  paix: 

FINETTE. 
Dcmeurcz-y  toujours. 

LA  M  A  R  au  I  S  E. 

Ceft  ce  que  je  veux  faire  | 
Les  vifitcs  fui  tout  ont  Taie  de  me  déplaire. 
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L*ufage  Il'S  ordonne,  &  la  gêne  les  fuir, 

La  froideur  les  commence  ,  &  Tennui  les  finir. 

Il  faut  d'un  vain  dehors  fe  rendre  les  efclaves  j 

A  fes  vrais  fenrimens  impofer  des  entraves  > 

Aux  caprices  reçus  immoler  la  raifon  ; 

Fléchir  devanr  la  mode ,  applaudir  au  jargon  y 

De  cenr  originaux  écouter  les  fadaifes , 

Afïedant  l'air  aifé ,  n*ofcr  prendre  fes  aifes; 

Au  faux  mérite  feul  prodiguer  fon  encens , 

Et  faire  le  procès  aux  plus  honnêtes  gens , 

Donner  Ls  préjugés  pour  vérités  folides. 

Et  remplir  l'entretien  des  difcours  les  plus  vuidçs. 

Voilà  ce  quifc  fair,  voilà  ce  qu'on  entend, 

Dans  les  cercles  polis  du  monde  le  plus  grand. 

M  A  R  T  O  N. 
Il  eft  vrai  que  ,  du  faux  ,  il  prend  fouvenr  la  route. 

FINETTE. 
Et  ce  n*efl;  bien  fouvenr  que  du  vent  qu'on  écourc. 

L  A  M  A  R  CLU  I  S  E. 
Oui,  mes  chères  enfans,  èc  fçachcz  qu'aujourd'hui,' 
J'en  fens  plus  que  jamais  le  clinquanr  &  l'ennui. 
Ma  maifon,  chaque  jour ,  me  devient  plus  aimable, 
El  vous  contribuez  à  la  rendre  agréable  : 
Mon  cœur  trouve  avec  vous  de  la  fîncérité , 
Beaucoup  d'empreffemenr,  &  de  fidélité. 

MARTON  &c  FINETTE. 
Madame .  •  • . 

LA  MARQ.UISE. 
Je  Tavouc  ,  un  tel  bonheur  m*enchanrc  ^ 
De  mes  femmes  jamais  je  ne  fus  fi  conrente. 
Vous  allez  l'une  &  l'autre  au  devanr  de  mes  vœux. 
Et  je  n'en  puis  avoir  qui  me  conviennent  mieux» 


¥  *   *   * 
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ïjS  L  A 

FINETTE  lui  baifam  la  maïnl 
Permettez  que  mon  cœur  vous  témoigne  ma  joîé-. 

M  A  R  T  O  N  /^  /ï^/  Uifam  airjfi. 
Souffrez  qu'en  même  temps  la  mienne  fe  déploie,' 

LA    MARQUISE, 
îl  cft  doux  d'être  aimée ,  &  mon  cœur  eil  flatte. 

M  A  R  T  O  N. 
Mon  efprit  cft  ravi. 

FINETTE. 
Le  mien  eft  enchanté. 
LA    M  A  R  Q_U  I  S  E. 
ÎDans  èes  lieux  retirés  leur  innocent  hommage  ^ 
t^ts  vertus  du  vieux  temps  me  retrace  l'image. 

M  A  R  T  O  N. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  elles  logent  encôri 

FINETTE. 
ï)ans  ma  fidélité  vous  voyez  l'âge  d*or. 
LA    MARCLUISE. 
Je  fens  fortifier  mon  goût  polir  la  retraite.' 

FINETTE, 
J'y  rtéJpiTC  à  préfent  une  douceur  parfaite. 

LAMARdUISE^  Manon. 
Àh  !  Doucement,  Marton ,  vous  me  bleftez  le  bras» 

M  A  R  T  O  N. 
i^inette  en  fait  autant ,  &  ne  vous  blefTe  pas. 

LA   MARQ^UISE. 
Comment  !  Vous  retombez  dans  votre  jaloufic  \ 
La  paix ,  par  ce  poifon ,  fera  bien-tôt  bannie  > 
Avec  elle  déjà  le  plaifir  dilparoît. 
FINETTE. 
Adieu  le  fiéclc  d'or ,  celui  de  fet  renaît* 

LA  MAR^ 
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LA    MARQ^UISE. 

Cette  fille  eft  étrange ,  ôc  fon  humeur  m'attriftc. 

M  A  R  T  O  N. 
Le  moyen ,  s*il  vous  plaîr,  que  1  âge  d'or  fùbfift^^ 
Quand  Madame ,  encre  nous ,  détruit  l'égalité  } 

LA    M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Mon  efprit  eft  exempt  de  partialité  ; 
Mais  votre  cœur  jaloux,  du  moindre  rien  s*dlarmc; 
Et  vient,  de  mon  repos,  traverfer  roue  le  charme. 
Finette  eft  différente ,  &  fon  attachement .. . . 

M  A  R  T  O  R 
'Je  fçai  trop  qu'à  vos  yeux  elle  a  plus  d'agrément. 

LA    M  ARQ^UI  SE. 
Dites  plus  de  douceur.  Songez  que  pour  me  plaire^ 
De  toutes  les  vertus ,  c*cft  la  plus  néccflaire  5 
Elle  doit^  de  mes  gens,  régler  tous  les  dehors. 
Allez  ,  pour  Tacqucrir ,  faites  tous  vos  efforts  ; 
Et  furtout ,  attendez ,  pour  paroîrre  à  ma  vue  , 
Que  vous  puilTiez  compter  fur  plus  de  retenue. 
iToi ,  Finette ,  fui  moi. 

(  Elle  rentre  avec  Finette,  ) 

SCENE     VIL 

M  AR  TON   feul. 


F 


Inerte  a  fa  faveur  . 
Et  la  cruelle  encor  m'ordonne  la  douceur.     . 

D      ' 
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Non,  non,  Tamant  jaloux  n*en  eftpasfufccptiblci 
Ce  n*efl:  qu'à  la  fureur  qu'il  peut  être  fenfiiile. 
Mon  dépit  eft  fondé  fur  le  fatal  foupçon , 
Que^  tJepuis  ce  matin  je  forme  avec  railbn. 
Comme  Marton,  l'amour  a  travefti  Finette, 
Et  c'eft  de  fa  façon  qu'elle  eft  ici  foubrette. 
D'un  rival  foupçonncux  les  yeux  font  clair-voyans, 
El;,  percent  à  travers  tous  les  déguifemens. 
Je  prétens  au  plutôt  démêler  l'artifice , 
La  NifoA  en  ces  lieux  en  eft  l'introdudricc  5 
Je  la  vois.  Par  la  crainte  arrachons  fon  fecret , 
Et  tâchons  d'éclaircir  mon  foupçon  tout-à-fait, 

SCENE     V  1 1 1. 

Madame   NIS  ON,   M  ART  ON. 

M  A  R  T  O  N. 

FArle.  En  cette  maifon.  ofes-tu  bien  paroîrrc? 
Si  Madame  fçavoic^  &  venoic  à  connoîtrc.., 
Madame   N  I  S  O  N. 
A  connoîtrc,  quoi? 

M  A  R  T  O  N. 

Quitte  un  vain  déguifemenc , 
J'ai  découvert  ta  mfe,  &  tremble  en  ce  moment. 
J'admire  de  ton  front  l'audace  furprenante  ; 
Préi^nter  à  Madame  un  homme  pour  fuivante  ; 
Sous  des  habits  trompeurs  ^  fgus  un  nom  fuppoié. 
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Tu  places  auprès  d^elle  un  amant  déguifé! 

Madame  N  I  S  O  N. 
Quel  amant  déguifë  > 

M  A  R  T  O  N. 

C'eft  la  faufTe  Finette  , 
Je  fai  de  toutes  deux  ^  la  manœuvre  fccrette. 
Ce  qui  m'ourre  le  plus ,  expofcr  mon  honneur  ! 
Me  donner  pour  compagne  un  jeune  fuborn^url 
Des  filles  comme  moi .... 

Madame  N  I  S  O  N. 

Laiffons  ces  badinages  ,• 
Des  filles  comme  vous  font  des  hommes  peu  fàgcs; 

M  A  R  T  O  N. 
Crains  mon  jufte  courroux. 

.  Madame  N  I  S  O  N. 

Point  de  terme  impoli  y 
Si  vous  me  connoiiïez ,  je  vous  connois  auiïi , 
Damon  -,  je  puis  vous  rendre  alarme  pour  alarme  > 
Si  vous  faites  du  bruit,  je  ferai  du  vacarme. 

MARTON. 
Elle  me  reconnoît  î 

Madame  N I  S  O  N. 

Oui  y  parlez ,  fédudeur  ^ 
Ofez-vous  bien  venir  chez  des  femmes  d'honneur  ^ 
Jouer  honteufement  le  rôle  que  vous  faites  , 
EndûfTer  une  Juppé  ,  arborer  des  cornettes. 
Et  prévenant  Léandre  en  ion  hardi  projet , 
Condamner  en  nous  deux  ce  que  vous  avez  fait, 

MARTON. 
Frémi ,  dans  la  fureur  qui  pofléde  mon  ame  , 
Je  m*en  vais  de  ce  pas  dire  tout  à  Madame. 

Di; 
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Madame    N  I  S  O  N. 
Prenez  garde,  Monfieur,  que  vos  fens  foient  moins 

prompts. 
Si  vous  nous  découvrez.  Nous  vous  démafquerons. 
Pour  vous,  comme  pour  nous,  le  péril e.ft  extrême. 
Songez  qu'en  nous  perdant  vous  vous  perdez  vous- 
même. 

^  MARTON. 
Où  me  vois-je  réduit  >  Ciel  !  Faut-il  me  taire  ? 
Madame  N  I  S  O  N. 

Oui. 
Leparti  du  fîlence  eftle  meilleur  parti. 
L'intérêt  d'un  rival  eft  aujourd'hui  le  votre. 
Vous  devez  vous  garder  le  fecrer  l'un  à  l'autre. 
Vaincre  foigneufement  vosmouvemens  jaloux, 
6i  vous  vous  difputez ,  que  ce  foit  entre  vous 
De  prudence ,  de  foins ,  d'emprefTement,  de  zélc  5 
Et  foyez  méfuré  fous  un  habit  femelle. 

MARTON. 
Puis-je  l'être  en  voyant  mon  rival  préféré  ? 
J'ai  perdu  tout  crédit  depuis  qu'il  eft  entré. 

Madame   N  I  S  O  N. 
Bon!  De  la  nouveauté,  c'eft  qu'il  a  tout  le  charme  ; 
F^ilt-il  donc  pour  fi  peu  que  votre  amour  s'alarme  ? 
Connoiilez  mieux  le  cœur  &  l'cfprit  femini^i. 
On  le  goûte  aujourd'hui,  vous  plairez  mieux  demain, 
LaifTez  d'un  premier  feu ,  laillez  palier  h  flamme  , 
Et  redoublez  de  foin  pour  regagner  Madame. 
A  fes  regards  fur  tout  cachez  votre  dépit  -, 
Auprès  d'elle,  Monfieur,  c'eft  luifeul  qui  vous  nuit. 
On  déplaît  à  coup  fur ,  ficôt  que  l'on  (e  pique  > 
Il  faut  av  ec  le  fcxe  agir  de  politique. 


COMEDIE  ANONYME.  $% 

P^roidez  mécontent  vous  le  révolterez  j 
Ufcz  decomplaifance,  ôc  vous  le  foumettrez.. 
Croïez-en  mes  confcils  y  j*ai  Pâme  bonne  &  ronde  J 
Monfîeur ,  &  je  voudrois  obliger  tout  le  monde, 

M  A  R  T  6  N. 
Ce  qu'elle  me  dit  là,  me  paroît  de  bon  (èns. 
Faifons-nous  un  cffoït,  &  maîtrifons  nos  lèn$» 
Ne  défefperons  pas  de  ma  bonne  fortune  i 
Je  veux  te  croire  j  oublie . .  ^ . 

Madame   NI  SON. 

Oh  !  je  fuis  fins  rancune:  J 
Monfîeur: 

M  A  R  T  O  N. 
Adieu  ^  je  fors  frappé  de  tes  raifbns  ^ 
Et  vais  mettre  au  plutôt  à  profit  tes  leçons. 


SCENE     IX. 

Madame    N  I  S  O  N  feule. 

'A  i  bien  fait  d'arrêrer  cette  fougue  indifcrctf e  j 
Et  tout  étoit perdu.  Maison  vient ^c'eft  Finette, 
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SCENE     X. 

Madame  NISON,  FINETTE, 

FINETTE    tranfportée, 

HAbit,  habit  charniant,  préfent  cher  &  flatteur; 
Puis-je  trop  vous  baifer?  Vous  enchantez  mon 
caur. 

Madame   NISON. 
Monfieur,  êtes-vous  fou?  Quelle  ardeur  vous  trant 
porte  ? 

FINETTE. 
La  robe  .  .  ; . 

Madame  NISON. 
Quelle  robe  ? 
FINETTE, 

Eh  !  Celle  que  je  porte. 
Madame  NISON. 
Comment  » 

FINETTE. 
D'un  bien  fi  doux  laifTe-moi  donc  jouir  j 
Elle  fait  mon  bonheur ,  elle  fait  mon  plaifir. 

Madame   NISON. 
Voilà  pour  une  robe  une  amitié  bien  forte. 

f  INETTE. 
Je  l'adore. 
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Madame    N  I  S  O  N. 
Peut-on  s'exprimer  de  la  forte  ? 
FINETTE. 
C'efl  la  robe  enchantée. 

Madame  N  I  S  O  N. 

Elle  a  vraiment  le  doa 
De  faire  extravaguer. 

FINETTE. 

D'amour,  chère  Nifbiî. 
Pour  elle , avec fujet ,  mon ame eft  tranfporté^i, 
C'eft  un'C  robe  enfin  que  Lucinde  a  portée. 
Tout  à  l'heure  elle  vient  de  m'en  faire  préfent. 
Juge  fi  mes  tranfporrs  font  fondés  à  préfent. 
Faveur ,  pour  un  amant,  nouvelle  autant  qu*extrêmfr. 
Qu'il  eft  doux  de  porter  l'habit  decQ  qu'on  aime  i 

Madame  N  I  S  O  N. 
D'accord ,  mais  cet  habit  eft  un  don  proprement 
Qu'on  fait  à  la  fui  vante ,  &  non  pas  à  l'amant. 

FINETTE. 
N'importe  1  Ceft  l'amant  qui  toujours  en  profite. 

Madame   N  I  S  O  N. 
Tout  à  l'heure ,  Marton ,  que  le  dépit  agite , 
Vient  de  faire  éclater  des  tranlports  différens  ; 
Je  viens  d'en  eftuïer  un  affront  des  plus  grands. 
Vous  m'avez  attiré  cette  rude  algarade  i 
Sachez  qu'elle  eft  au  fait  de  votre  mafcarade. 
Par  bonheur  ma  prudence  a  calmé  fa  fureur. 
Monfieur  ^  je  vous  exhorte  à  la  même  douceur. 
Vous  favez  ce  qu'il  eft  ^  il  fait  ce  que  vous  ctcs , 
Et ,  pour  cacher  ici  le  rôle  que  vous  faites. 
Vous  vous  devez  tous  deux  des  égards  mutuels. 

D  iii^ 
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FINETTE. 
Ce  contre-temps  m'alarme,  il  eft  dts  pluscruelsu 
Mais  as-tu  fait  tenir  ma  lettre  à  la  Marquife  ^ 

Madame     N  I  S  O  N, 
Non*,  eft  elle  feule? 

FINETTE. 
Oui  ^  va. 
Madame  N  I  S  O  N. 

J'y  cours  fans  remifè  ^ 
Vous,  Finette ,  fongez  à  ménager  Marton  5, 
La  voilà  qui  revient,  &  qui  parle  au  Baron. 


SCENE    XL 

LE  BARON,  MARTON; 
FINETTE- 

MARTON^//  Barart, 

JE  nç  puis  l'accepter ,  Monlîeur ,  je  vous  rcns 
grâce. 

LE   BARON. 
Mais  peux-tu  refufer  une  fi  bonne  place  ? 

MARTON. 
Je  fonge  qu*à  Finette  elle  conviendra  mieux. 
Propofez-lui^Monfieur,  elle  s'offre  à  vos  yeux- 

LE    BARON. 
Mais  c*çft  toi  qu'on  demande. 
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MARTON. 

Elle  eil:  d'attraics  pourvue  ; 
On  la  préférera  3  fi-rôt  qu'on  Taura  vue. 

LE    BARON. 
Finette ,  à  fon  refus ,  dis- moi ,  voudrois-tu . . . 
•      FINETTE. 

QMoil 
LE     BARON. 
Tu  vas  en  quatre  mots  l'apprendre,  écoute-moi. 
Une  dame  qui  vint  nous  rendre  hier  vifîce , 
Femme  de  qui  le  rang  égale  le  mérite , 
Trouve  à  fon  gré  Marton  qu'elle  a  vue  en  pafTanr» 
Elle  en  a  fait  parler  fur  un  ton  fort  prefTant. 
Comme  pour  peu  de  temps ,  elle  eft  à  la  campagne,» 
Et  qu'elle  doit  fe  rendre  aux  états  de  Bretagne  5 
Elle  fouhaiteroit  ardemment  de  l'avoir. 
Et  pour  la  demander  ^  doit  revenir  ce  feir. 
C'eft  comme  compagnie,  &  comme  demoifelle; 
Comme  amie ,  en  un  mot ,  qu'elle  fera  près  d'elle.^ 

FINETTE. 
Mais  il  doit . . .  elle  doit  faifir  l'occafion  , 
Et  d'autres  brigueroient  cette  condition. 

MARTON. 
Mais,  puifque  vous  trouvez  la  place  fi  brillante  J 
Vous  pouvez  la  remplir,  j'en  ferai  très-conteme. 

FINETTE. 
C'eft  vous  qu'on  a  choifîe ,  il  ne  me  convient  pas 
De  paiïer  devant  vous. 

MARTON. 

Je  vous  cède  le  pas. 
LE    BARONS  M4m^/, 
Tu  n*as  point  de  piétextc. 
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M  A  R  T  O  N. 

Envain  Monfieur  me  preflc , 
Je  fuis  trop  fortement  attachée  à  fa  nièce. 

FINETTE. 
J*ai  la  même  raifon  pour  ne  pas  la  quitter. 
LE    BARON   à  Manon 
D'autant  plus  volontiers  tu  devrois  l'accepter. 
Qu'au  retour  tu  pourrois  rentrer  chez  la  Marquifc. 

M  A  R  T  O  N. 
Non ,  Monfieur.  Quelle  robe  eft-ce  donc  qu^elle  a 
mife  ? 

LE    BARON. 
Il  n'eft  pas  queftion  de  robe  ni  d'habits  \ 
11  s'agit  à  pr-éfent  d'en  croire  mon  avis. 

M  A  R  T  O  N. 
Ceft  la  robe  qu'hier  Madame  avoit ,  c*eft  elle* 

LE  BARON. 
Que  diable!  LaifTons-là.  .  . . 

M  A  R  T  O  N. 

Son  audace  eft  nouvelle. 
L  E  B  A  R  O  N. 
Mais  je  ne  comprens  rien  à  fes  digreiïîons. 

FINETT  Ê. 
Monfieur,  elle  eft  fujette  à  àzs  diftradions. 

M  A  R  T  O  N. 
Vous  vous  donnez  les  airs  de  vous  parer ,  Finette , 
Des  robes  de  Madame  ? 

LE   BARON. 

Ah  !  Difcours  de  foubrettc. 
M  ARTO  N. 
Cela  ne  convient  point.  Je  dois  l'en  avertir  y 
Et  j'y  vais  de  ce  pas. 
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FINETTE. 

Oh,  vous  pouvez  partir. 
Apprenez  que  je  fuis  très  en  droir  de  la  mettre 
Madame  dans  ce  four  veut  bien  me  le  permettre. 

M  A  R  T  O  N. 
Le  permettre  ? 

FINETTE. 
Oui,  je  puis  étaler fon  bienfait 5 
Cette  robe  eft  un  don  que  fa  bonté  m'a  tait. 

M  A  R  T  O  N. 
Un  préfent  de  Madame  ? 

FINETTE. 

Oui. 

LE   BARON. 

Tu  n'as  rien  à  dirci 

M  A  R  T  O  N. 
Rien  à  dire ,  Monfîeur  î  C'eft  de  quoi  je  foupire. 
Comment  l  Depuis  un  jour  qu'elle  eft  dans  la  maifonj 
D'un  magnifique  habit  Madame  lui  fait  donî 
Et  je  l'en  vois  parée  à  qotre  préjudice. 
Il  m'eft  bien  dur  de  voir  une  telle  injuftice. 
De  mes  foins  emprcffés ,  je  reçois  un  beau  prix», 
La  dernière  venue  obtient  tous  les  profits. 
Je  n'en  ai  pas  reçu  la  même  réompenfe. 
Je  ferois  moins  fcnfible  à  cette  préférence , 
Si  j'avois  moins  de  zélé  6c  moins  d'attachement. 
Ce  qui  fait  mon  malheur,  ce  qui  fait  mon  tourment^ 
Je  fcns  au  fond  du  cœur,  je  fens  pour  ma  maîtreffe 
Un  amour ,  mais  fi  fort  qu'il  tient  de  la  foibeffe. 
Ce  cœur  ne  fauroit  voir ,.  fans  en  être  irrité, 
Paiïer  en  d'autres  mains  un  bien  qu'elle  a  porté. 
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LE    BARON. 
Un  habit  n*a  jamais  caufé  douleur  égale  ;. 
Et  cette  fille-là  paroît  originale. 
{à  pan,) 
Ceci  me  détermine  à  la  faire  partir. 

(  à  Mort  on.  ) 
Mais  n*cn  témoignons  rien.  Calme  ton  déplaifîr^ 
Ne  pleure  pas ,  Marton ,  fi  ce  préfent  te  blelTe  ^ 
A  t'en  faire  un  plus  beau ,  j'obligerai  ma  nièce. 

MARTON. 
S*il  ne  vient  d'elle-même ,  il  me  flattera  peu. 

LE    BARON. 
OI  La  plaifinte  fille!  Adieu,  Marton,  adieu. 


SCENE    XII. 

FINETTE,    MARTON. 

MARTON. 

E  Coûtez ,  parlons  bas.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
Léandre, 

FINETTE. 
Quoi?  Damon 
MARTON. 

Nos  noms  doivent  fuffire  ; 
Ils  vous  mettent  au  fait  de  mes  tranlports  jabux. 
Nf  nous  trahiffons  pas. 
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FINETTE. 

Vous-même  obrcrvez-voiA. 
f  habic  que  nous  avons  fufpend  toutes  querelles. 

M  A  R  T  O  N. 
Le  tien  porte  à  mon  cœur  des  atteintes  cruelles  j 
Et  fi  prefentement  je  ne  me  modérois , 
Dans  mon  jufte  dcpir,  \c  le  déchirerois. 

FINETTE. 
Fureur  hors  de  faifon.  Pour  vaincre  une  maîtrcfTe  5 
Sous  ce  déguifement  n'employons  que  l'adrcife. 
L'amour  même  nous  fait  un  devoir  d'être  unis  j 
Et  met  entre  nous  deux  la  vidoire  à  ce  prix, 

M  A  R  T  O  N. 
Soit,  Je  me  contraindrai  pour  fupplanter  Finette  ; 
Mai-s  fi  je  fuis  vaincu  fous  l'habit  de  foubrette, 
Léandre  ,  nous  verrons ,  en  découvrant  nos  feux  , 
Si  l'habit  cavalier  me  fera  plus  heureux. 
Adieu. 

FINETTE. 
Je  foutiendrai  l'intérêt  de  ma  flamme , 
Et  tâcherai  de  vaincre  en  homme  connue  en  femme. 


SCENE     XIII. 

FINETTE,  fettle. 

MAis  un  foin  plus  prclTanc  m'occupe  &  mz  rc< 
rient. 
Lucindc  do:t  avoir  , ,  .  Je  Tapperçois  qui  vient. 
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Elle  lit  un  billet ,  &  c'eft  le  mien  ^  fans  doute. 
Voici  i'inftmt  critique,  6c  mon  cœur  le  redoute. 


SCENE     XIV. 
LA  MARQUISE,   FINETTE. 

LA    M  A  R  Q\)  I  S  E.     tenant  un  billet 

k  la  main 

C'Eft  un  aveu  formel.  Mais  c'eft  prefqu'im  roman. 
Dois-je  m'en  ofFenfer?  Non  ,  plutôt  rions-en. 
Finette,  te  voilà? 

FINETTE. 
Madame  eft  occupée. 
LA  MARQUISE. 
Je  lifois  une  lettre. 

FINETTE  à  part. 

Elle  en  eft  peu  frappée. 
LA  MARaUlSE. 
Tu  ne  devinerois  jamais  qui  me  l'écrit  ? 
C'eft  Tinconnu  du  bal.  Cela  me  réjouit. 

FINETTE. 
L'inconnu  vous  écrit  ? 

LA  MARQ^UISE. 

Oui ,  tien ,  tu  peux  la  lire. 
FINETTE  après  avoir  là. 
Mais  ce  billet  n*eft  pas  fi  plaifant  qu'on  peut  dire. 
Vous  ne  devriez  pas  le  prendre  fi  gaimenc: 
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Il  me  paroît  conçu  très-féricufenienr. 

J'y  prens  trop  d'incérêr  pour  que  je  vous  k  cache. 

LA  MARQUISE. 
Mais  fî  je  n'en  ris  point ,  il  faut  que  je  m'en  fâche. 

FINJETTE. 
Non,  Madame  ,  la  lettre  eft  écrite  d'un  ton 
Qui  ne  doit  pas  contre  elle  armer  votre  raifon. 

LA    MARQUISE. 
Il  eft  vrai  que  le  ftile  en  eft  fage  ;  à  tout  prendre , 
Il  efl:  en  même  rems ,  refpeétueux  &  tendre. 

FINETTE. 
De  s'en  fâcher,  Madame  auroir  donc  très  grand  tort ^ 
Le  relped  pour  l'amour  eft  un  fur  paffeport  : 
Mais  comme  dans  fa  force,  3c  dans  fon  étendue ^ 
Une  ardeur  fcrieulè  y  paroît  bien  rendue. 
Votre  cœur  ne  doit  pas ,  tout  pefé  mûrement , 
En  badiner  non  plus,  comme  il  fait  maintenant} 
Je  tiendrois  un  milieu. 

LA  MARQUISE. 

J'entens ,  je  dois  me  taire  ; 
Finette,  &  c*eft  aufïî  ce  que  je  prétcns  faire. 

FINETTE. 
Ce  n'eft  pas  là  du  tout  le  parti  que  j'entens  -, 
Et  pour  rompre  le  cours  de  tous  les  incidens , 
Je  répondrois ,  Madame  ^  à  fa  lettre ,  au  contraire. 
En  termes  férieux,  mais  pourtant  fans  colère. 

LA  MARQUISE. 
Non,  d'aucune  façon,  à  de  pareils  billets. 
Des  femmes  comme  moi  ne  répondent  jamais. 

FINETTE. 
Vous  rifquez  beaucoup  plus  de  garder  le  fîlence  : 
Il  marque  en  fon  billet ,  raffairc  eft  d'importance  ^ 
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Que  s*il  ne  reçoit  point  de  réponfc  de  vous^  'i 

Lui-même  il  la  viendra  demander  à  genoux. 
L'amour  efl:  imprudent,  &  la  jeunefFe  eft  vive. 
Vous  devez  empêcher  que  la  chofe  n'arrive  ; 
Le  moyen  le  plus  fur  efl:  d'écrire  aujourd'hui. 
Dans  quelques  fentimens  que  vous  fbyez  pour  lui. 
Votre  propre  intérêt  vous  porte  à  l'en  infl:ruire , 
Pour  le  congédier,  ou  bien  pour  le  conduire. 

L  A  M  A  R  QJJ  I  S  E. 
Non ,  Finette  ,  mon  ame  efl:  ferme  fur  ce  point; 
Quoiqu'il  puifle  arriver,  je  ne  répondrai  point. 
U*^  billet  nous  expofe ,  &  rire  à  conféquence  : 
Contre  de  tels  aveux ,  il  n'efl:  que  le  filence. 

FINETTE. 
Celui  qu'il  vous  a  fait  n'a  rien  que  d'obligeant. 

LA  MARQUISE. 
J'en  conviens,  fon  billet  efl  plein  de  fentimenrj 

FINETTE. 
Vous  m'avez  dit  tantôt  qu'à  la  figure  aimable; 
Iljoignoir,  qui  plus  efl:,  un  efprit  agréable. 
Et  même  qu'il  avoit  éfleuré  votre  cœur. 
LA    MARQUISE. 
Il  efl:  vrai ,  tout  en  lui  m'a  paru  fédudeur  *, 
Mais  c'eft  un  trait  léger  que  Ja  raifon  émoufle. 

FINETTE. 
N'importe,  je  ferois  une  réponfc  douce. 

L  A  M  A  R  CLU  I S  E. 
Non ,  je  n'en  ferai  rien. 

FINETTE. 

Pardon,  j'ofe  infiftcr. 
Je  fors  de  mon  état  pour  vous  repréfenter 
Qu'une  Dame  auffi  jeune ,  ôc  du  rang  donc  vous  êtes , 
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Ne  fauroit  plus  iong-tems  vivre  comme  vous  faices. 
L*érac  du  mariage  eft  pour  vous  un  devoir  j 
Le  grand  cloignement  que  votre  cœur  faic  voir  , 
Madame,  aux  yeux  du  monde  eft  un  défaut  blâmable; 
Si  vous  y  perfifiiez ,  vous  feriez  condamnable  : 
L'uiage  Ibuverain  ,  la  voix  d^  la  raifon  , 
Un  oncle  qui  vous  preffe ,  ôc  de  votre  maifon 
La  gloire  &  l'intérêt,  joints  à  votre  foiruuc, 
Tout  fait  contre  vorre  ame  une  ligue  commune; 
Choififlez  un  mari  pour  faire  fon  bonheur; 
Qu'un  choix  fi  délicat  Toit  l'ouvrage  du  cœur. 
Pour  l'inconnu  du  bal ,  s'il  parle  ,  &  Te  déclare  ; 
Par  un  panchanc  fecret  fi  le  ciel  l'y  prépare , 
Si  lui-même  y  répond,  s'il  eft  digne  de  vous. 
Vous  devez ,  fans  rougir ,  le  prendre  pour  épouîr. 
C*eft  tout  ce  qui  vous  manque^  Se  ce  qu'on  vous  fou- 

haite  : 
Mariez-vous ,  Madame ,  Se  vous  ferez  parfaite; 

LA   MARQUISE, 
Ce  difcours  fait  fur  moi  beaucoup  d'imprefîîon  j 
Mais  il  ne  peut  changer  ma  réfoludon. 
Je  me  fuis  dit  en  vain  cent  fois  la  même  chofe  ; 
Mon  amc  révoltée  à  ce  lien  s'oppofe  ; 
Et  quand  je  me  vaincrois ,  pourrois-je  faire  choix 
D'un  inconnu  qu'au  bal  je  n'ai  vu  qu'une  fois  ? 

FINETTE. 
Vous  favez  fa  naifTance ,  il  vient  de  vous  Técrire  j 
Son  nom  qu'il  a  figné  doit  feul  vous  en  inftruire. 
S'il  eft  vraiment  Léandre  ,  ainfi  qu'il  vous  l'apprend^ 
Sa  maifon  eft  connue,  &  tient  un  rang  bnJlanr. 
On  peut  s'en  rapporter  à  mon  difcours  fincére , 
Et  j'ai  vingt  fois  été  chez  Madame  fa  meje. 

£ 
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LA    M  R  qui  SE. 

Il  paroît  que  fon  fort  t'intérefTe  aujourd'hui. 

FINETTE. 
Oui  ^  puifqu'il  me  refTemble ,  allons  :  écrivez  lui. 

LA     M  A  R  CtU  I  S  E. 
Ton  zélé  eft  trop  preiïant ,  &  je  ne  fai  que  faire. 

FINETTE. 
Confultez  votre  cœur ,  qu'il  décide  l'affaire, 

LA    M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Mais  que  puis-je ,  Finette ,  écrire  à  l'inconnu } 

FINETTE. 
Vas  fcntimens  au  vrai. 

LA    MARdUISE. 

Mes  fentimens ,  dis-tu > 
Hé,  font-ils  décidés  ?  L'embarras  eft  extrême. 

FINETTE. 
Mais  il  faut  qu'ils  le  foient  pour  votre  repos  même  \ 
Faites  panchcr  vers  lui  la  balance  un  moment. 

LA   MARQUISE. 
Non  y  non ,  je  ne  veux  pas  prendre  d'engagement. 

FINETTE. 
Oh ,  puifqu'il  eft  ainfî,  fans  plus  long-temps  attendre. 
Madame,  marquez  lui  qu'il  n'a  rien  à  prétendre. 

LA    MARCLUISE. 
Finette ,  c'eft  trop  dire. 

FINETTE. 

Envain  vous  héfite?, 
Il  faut  une  réponfe  aigre ,  ou  bien  douce  ;  optez. 

L  A   M  A  R  Q.U  I  S  E. 
Il  ne  la  faut  point  tendre,  encore  moins  trop  dure. 

FINETTE. 
Faites -la  ménagée. 
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LA    MARaUISE. 

Oui ,  dans  la  conjoncfture 
C*eft  cdh  qui  convient. 

FINETTE. 

Madame ,  écrivez-la. 
Vous  avez  ce  qu'il  faut  fur  cercc  table  là. 
LA    M  ARQ_U  ISE. 
L'embarras  me  retient,  &:  ma  main  s'y  rcfufc. 

FINETTE. 
Pour  ôter  tout  prétexte,  Ôc  toute  vaine  cxcufè  , 
Pour  vous  je  vais  l'écrire.  Allons ,  didez-la  moi. 

LA  M  A  R  a^  I  S  E. 
Attens ,  je  veux  péfer  chaque  terme  avec  roi, 

FINETTE. 
Oui,  vous  ne  devez  pas  du  tout  vous  compromettre; 

LA  M  A  R  au  I  S  E. 
La  fagefTe  avec  art  doit  régner  dans  ma  lettre  y 
Je  veux  ,  en  détachant  doucement  fes  elprits , 
Lui  marquer  mon  eftime ,  de  non  pas  mon  mépris 
Lui  donner  des  confeils  d'une  façon  polie. 

-FINETTE. 
J'entens  j  c'efl:  proprement  une  lettre  d'amie. 

LA   MARQ^UISE. 
Juftement,  Ma  bonté  ne  veut  pas  l'affliger  , 
Ce  jeune  homme  eil  aimable. 

FINETTE. 

Il  faut  le  ménager]^ 
J*approuve  la  douceur ,  bien  loin  que  je  la  blâme. 

(  a  part.  ) 
Imitons  de  mon  mieux  l'écriture  de  femme. 
LA    MARQUISE  di£le. 
Je  n^anr ois  jamais  crà  qiiun  entretien  au  bal , 
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FINETTE. 
Au  bal; 

LA    MARaUISE. 
D/it  rrf  attirer ,  Monfienr ,  un  billet  tendre^ 
FINETTE. 
Tenarc. 

LA  MARa^lSE. 
V<>us  ignorez.,,  &  je  dois  vous  rapprendre  ^ 
Que  d'un  engagement  Je  fuis  le  nœud  fatal, 
FINETTE. 

Après. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  prens  point  le  ton  fier  &  févere^ 
Et  la  raifin^  plutôt,  m'injpire  la  douceur, 
FINETTE. 

Fort  bien. 

LA    M  ARdUISE. 

Comme  fai  lu  votre  aveu . . .  • 

FINETTE. 

Sans  c^Urr? 
LA   MARQ.UISE. 
Il  cft  trop  fort. 

FINETTE. 
Non,  non. 
LA    MARa^ISE. 
J'y  répons  .... 
FINETTE. 

Sans  aigreur  } 
LA     M  A  R  au  I  S  E. 
(  Elle  diEle.  ) 
Sans  aigreur,  C'cfl  le  nior.  Ne  m'ame:^.  point ^  Monfieur. 
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FINETTE. 

L'orcfre  me  paroîc  dur,  &  ^e  plains  fa  tendrefTé. 

LA   MARQUISE    reprend. 
Ne  m'aimez  point ,.  Mo^peur.  Cefi  moi  f^i  vvhs  erti 

l' amour  efi  un  ècueiltrop  fatal  au  bonheur  i 
C^e/l  un  conjeil  autant  <jiiune  défenfe  exfr.Jfe*. 

(  Elie  s* interrompt,  ) 
J'en  dis  trop.  Effaçons  tout  ce  commencement  ^ 
Il  peur  s'interpréter  trop  favorablement»  1 

FINETTE.. 
Je  n'obéïrai  point.  Daignez  me  le  permettre; 
Loin  d'ôter,  vous  devez  ajouter  à  la  lectrÇj 
Léandre  efl  trop  piini  d'avoir  Texclufion. 
Songez  qu'il  a  beibin  de  confolation  ; 
Et  joignez-y  plutôt  quelque  mot  fàvorable^,^ 
Qui  l'aide  à  fupporter  le  malheur  qui  l'accable. 

LA     MARQUISE. 
Je  me  rens.  Tes  dilcours  m'attendriffcnt  pour  lui. 

FINETTE.. 
Tirez-le,  tout  au  moins ,  de  la  foule. 
LA    MARQ^UISE. 

Oui ,  pourfiiia:. 
(^EliediEie.) 
TajùAtsi  im  mot ,  Monfteur,  pour  confoUr  votre  ame. 
Des  hommes  cjue  fai  vks ,  vous  êtes  le  f^remisr 
Que  fai  fçti,  diftingner, 

FINETTE.. 

Mais  dites-lui.  Madame, 
Quelque  chofe ,  après  tout,  de  plus. particulier. 
Diflirtguer ,  eft  un  mot  vague  de  fa  nature. . 

Eiif, 
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LA     MARQUISE: 
Que  lui  fubfti  tuer?  Et  par  quelle  tournure. ... 

FINETTE. 
Voici  celle ,  à  peu  près ,  qui  peut  le  remplacer.^ 
VoUK  êtes  le  premier  dont  teffrit ,  la  figure , 
Et  dont  les  fentimens  ont  ffâ  m'intéreffer, 
Eft-ce-là  votre  idée  ? 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

A  peu  près ,  je  le  penfc  ; 
^ais  ne  le  mets  point. 

FINETTE. 
Bon! 
LA    M  A  R  au  I  S  E. 

Je  t'en  fais  la  défcnlc. 
FINETTE. 
Mais  vous  avez  pour  lui  quelque  eftime  ? 
LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Oui,  vraiment i 
Il  eft  même  le  feul,  le  fcul  cxadcment , 
Que  je  voudrois  choifir  pour  ami  véritable, 

FINETTE. 
Mais  ce  tempérament  me  paroît  raifonnable , 
Je  vais  le  lui  marquer. 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 

Finette  ,  n*en  fais  rien. 
Ce  dilcours ,  entre  nous  ^  eft  bon  pour  Tentretien  ; 
Mais  il  ne  s*ccrit  point. 

FINETTE. 
c  -  Votre  ame  envain  {è  cache. 

Vous  n'empêcherez  pas,  au  fond ,  qu'il  ne  le  fâche. 
Signez  le  billet. 
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LA    M  A  R  QV}  I S  E. 
Non. 
FINETTE////  frenam  la  main  ponr  Venga-^, 

ger  a  figner. 
Madame  .  • . . 
LA    M  A  R  Q,U  1 S  E. 

Arrête-toL 
FINETTE. 
La  chofe  eft  nécefTaire ,  &:  je  la  prens  fur  moi. 

LA     VikKQJ^l^^  ftgnam. 
Elle  obtient  tout.  Prens  foin  de  le  faire  remettre» 

FINETTE. 
Comptez  que  l'inconnu  tient  déjà  votre  lettre, 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Je  reviens,  &  je  crains  d'en  avoir  trop  didé. 
Reli-moi  Je  billet. 

FINETTE. 
Le  voilà  cacheté. 
Point  de  crainte  *,  il  eft  bien  puifque  j*cn  fuis  contente 

LA     MARQlUISE. 
Il  faut,  jufques  au  bout,  que  je  fois  complaifante. 


s  c  E  N  E     X  IV. 

FINETTE  feule. 


D 


E  fon  eftime  enfin,  je  tiens  un  fur  garant 5 
Déliré  pour  ami ,  j'efpére  comme  amant. 
Tïn  du  fécond  AUe» 

Eiiij 
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ACTE    m 

SCENE     PREMIERE. 
FINETTE,     MARTON. 

FINETTE. 

QUel  heureux  changement!  Marron  paroît char- 
mée. 

M  A  R  T  O  N. 
Oui ,  ma  gaité  revient.  Madame  eft  défàrmée. 
Mon  repentir  fincére  a  fléchi  fa  rigueur  j 
Et^  méritant  ma  grâce ,  il  me  rend  fa  faveur. 

FINETTE. 
Mais  je  vous  félicite. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  je  vous  remercie; 
Ceft  grâce  à  vos  confeils  que  je  fuis  rétablie. 

FINETTE. 
Ils  vous  ont  réuflî  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Par  de-là  mon  efpoir. 
La  douceur,  près  du  fexc,  a  vraiment  tout  pouvoirs 
On  obtient  tout  par  elle ,  &  mon  ame  ravie , 
Au  don  qu'on  vous  a  fait  ne  porte  plus  d'envie, 
Lucinde  (  fans  tranfport  je  ne  puis  y  fonger  ) 
Vient,  mais  très-amplement ,  de  m'en  dédommagera 
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Sa  bonté  me  ravir,  &  n'a  point  de  pareille , 
Elle  m'a  fait  préfent  de  fes  boucles  d'oreille  , 
M'a  donné  ce  colier  avec  ce  bracelet , 
Où  Ton  voit  en  email  Ton  portrait. 
FINETTE. 

Son  portrait  J 
M  A  R  T  O  N. 
Oui^  fon  portrait,  Monfieur ,  celui  de  la  Marquife, 

FINETTE. 
Qu'entens-je  ?  Jufte  ciel  l 

M  A  R  T  O  N  ^  part. 

Ce  n'eft  qu*une  dévifc^ 
Je  mens ,  pour  alarmer   encor  plus  fes  efprits. 

FINETTE. 
Voyons  un  peu. 

M  A  R  T  O  N. 

Non ,  non ,  cela  n'eft  pas  permis» 
FINETTE. 
Un  fcmblable  refus  m'oblige  à  n'en  rien  croire. 

MARTOR 
Ce  que  vous  en  penfez  n'ôte  rien  à  ma  gloire. 

FINETTE. 
Si  la  peur  d'un  éclat  ne  rctenoit  ma  main , 
Mon  dépit ,  de  ton  bras ,  l'arracheroit  foudain. 

M  A  R  T  O  N. 
Fureur  hors  de  faifon.  Pour  vaincre  une  maîtrefîe. 
Sous  ce  déguifement  n'employons  que  TadrclTe. 
Le  relpedt  doit  tenir  nos  tranfports  enchaînés. 
Profitez  des  conieils  que  vous  m'avez  donnes. 

FINETTE. 
Oui,  j'ai  tort  doublement;  macrainteeft  mal  fondée. 
Tout  me  porte  à  bannir  une  jaloufc  idée  > 
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Er  jamais  un  rival  ne  doit  en  erre  crû. 

M  ARTON. 
Bien-tôt^  par  le  fuccès ,  vous  ferez  convaincu. 
L'heure  du  bal  approche  j  & ,  c'cfl:  juftcmenr  clic 
Qui  rendra  ma  vidoire  entière  &  plus  rcclle. 
La  Marquife  s'attend  de  nous  voir  traveftis. 
Quand  nous  allons  tous  deux  reprendre  nos  habits  > 
Et  fes  yeux  vont  juger  plus  fainemcnt ,  Léandre , 
De  notre  vrai  mérite ,  en  croyant  s'v  méprendre. 

FINETTE.' 
Cet  orgueil  me  raffûre  au  lieu  de  m'alarmer. 
C'eft  un  méchant  vernis  pour  s*en  faire  eftimer. 
Il  me  promet  le  prix  que  mon  cœur  vous  contefte  > 
Et  je  vous  craindrois  plus  û  vous  étiez  modefte. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  ^  de  l*être  avec  vous ,  je  fuis  très-difpenfè  : 
On  pafTc  un  peu  d'orgueil,  quand  il  eft  bien  placé. 
Adieu.   Damon  rempli  du  doux  foin  qui  l'occupe. 
Court,  pour  vaincre  en  épce,  abandonnerfa  jupe. 

FINETTE. 
De  cette  vanité  peut-être  il  rabattra. 
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fis 


SCENE     IL 

FINETTE,    MARTON, 
LA     COMTESSE. 

M  A  R  T  O  N  rencontrant  la  Comtejfeaitforti 
du  théâtre, 

\^J  Ue  fbuhaite  Madame? 

LACOMTESSE. 

Ah  I  Marron ,  vous  voilà. 
C*eft  pour  vous  que  je  viens. 

FINETTE  à  fart. 

C'cft  ma  mère  !  Ah  !  Je  tremble. 
LA    COMTESSE. 
Pour  la  Bretagne ,  il  faut  que  nous  partions  enfemble. 
La  Marquife  y  confènr,  &  mon  cœur  fatisfait . . . 

M  A  R  T  O  N. 
C'eft  vraiment  trop  d'honneur  que  Madame  me  fait. 
Je  n'en  puis  profiter. 

LA     COMTESSE. 

D'où  vient ,  Mademoifelle  ? 
M  A  R  T  O  N. 
Finette  irra  pour  moi.  Je  vous  lai  (Te  avec  elle. 

(  elle  fort  en  lu'tfa'tfam  la  révérence,) 
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SCENE    III. 

LA   COMTESSE,   FINETTE, 

F  I  N  E  î  T  E  ^  pan. 


o 


Ciel!  Je  fais  perdu.  Par  où  fuir  maintenant! 
LA     COMTESSE. 
Ce  brufque  procédé  me  paroît  furprenant. 
Parlons  à  fa  compagne  j  elle  efl:  aiîfez  bien  faite. 
Vous  viendrez  à  far  place  j  hem ,  n^eft-cc  pas  Finette  ? 
Vous  ferez  avec  moi  fur  un  pié  des  plus  doux. 
Mais  répondez-moi  donc.  Pourquoi  vous  cachez-vous? 

FINETTE. 
Excufèz,  on  m*atrend. 

LA    COMTESSE. 

Ce  fon  de  voix  me  frappe. 
Demeurez.  Ce  n*efl:  pas  ainfî  que  l'on  m'échappe». 
Que  je  vous  voye  en  face.  Ahl  Ciel,  c'eft  là  mon  fils. 
Son  trouble  le  décelé  à  travers  fes  habits. 

FINETTE. 
Me  voilà  confondu. 

LA     COMTESSE. 

Quel  indigne  équipage  ! 
Qui  vous  fait  donc  jouer  ce  honteux  perfonnage  î 

FINETTE. 
Ne  devinez- vous  pas  } 
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LA     COMTESSE. 

Non  vraimenr. 
FINETTE. 

C*eft:  l'amour  j 
Ceft  luifeulqui  m'a  fait  foubrette  en  ce  féjour  : 
Pour  tromper  &  fervir  la  Marquifc  que  j'aime. 

LA     COMTESSE. 
Deviez -vous  employer  un  pareil  ftraragême  ? 

FINETTE. 
Ses  charmes  &  fon  cœur  armé  d'un  fier  dédain 
Doivent  {crvir  d'excufe  à  ce  hardi  deffein^ 

LA     COMTESSE. 
Efl-il  rien  qui  jamais  puifTe  rendre  excufable 
De  votre  paflîon  la  démarche  coupable  ? 
Auprès  de  la  Marquife,  hé!  qui  peut  vous  laver? 
Vous  l'aimez,  dires-vous,  &  pour  le  lui  prouver  ^ 
On  vous  voit,  dans  l'ardeur  du  feu  qui  vous  entraîne  ' 
Faire  tour  ce  qu'il  faut  pour  mériter  la  hame. 
Elle  reçoit  de  vous  TafFront  le  plus  cruel. 
Que  lui  feroit  de  pis  un  ennemi  mortel  ? 
L'amour  éclate-t-il,  en  expofant  l'amante  ? 
En  faifant  à  fa  gloire  une  injure  fanglante  ? 
Non,  un  feu  véritable  en  tout  fuir  le  rcfped:. 
Et  dans  fes  moindres  pas  fe  montre  circonlped:.  ' 
L'honneur  de  ce  qu'on  aime ,  eft  plus  cher  que  la  vie 
Et  pour  un  bien  (î  grand  l'amant  fe  facrifie. 
L'ardeur  qui  vous  pofîéde^  eft  un  feu  fuborneur. 
Qui  loin  de  le  défendre,  attaque  cet  honneur. 
Vous  égarant  vous-même,  il  trompe  une  m.iîtrefTe; 
Dans  les  derniers  excès  porte  votre  f  jiblcde , 
Vous  fait  jouer  près  d'elle  un  rôle  extravagant. 
Et  vous  rend  ridicule^  en  la  deshonoranr. 


78  L  A     *  *  *  % 

FINETTE. 
D*un  trop  juftc  remords  ce  difcours  me  pénétre  5 
la  jeunefTe  étourdie  ofe  toutfè  permettre, 
Wa  mère ,  pardonnez  à  mon  aveuglement  ; 
Mon  cœur  n'en  aime  pas  moins  véritablement  : 
Il  ne  s'eft  égaré  que  pour  être  trop  tendre  , 
Er  le  feul  défefpoir  m'a  fait  tout  entreprendre. 
Je  rougis  de  ma  faute  -,  &  pour  la  réparer , 
Conduifez  votre  fils ,  &  daignez  l*éclairer. 

LA   COMTESSE. 
Dans  cette  occafion  je  fuis  la  moins  blefTés  ; 
Songez  que  la  Marquife  eft  la  plus  offenféc. 

FINETTE. 
.Vous  même  hâtez-vous  de  lui  tout  découvrir- 

LA    COMTESSE. 
Je  la  révolterois ,  au  lieu  de  la  fléchir. 

FINETTE. 
Qui  peut  donc  m'cxcufer  près  djfelle  ? 

LA   COMTE^SSE. 

Votre  abfencc; 
Mon  fils,  avec  le  temps,  aidé  de  la  prudence. 

FINETTE. 
Où  me  renvoyez-vous.?  Vous  me  glacez  d*cfFroi. 

LA  COMTESSE. 
Il  faut  que  vous  veniez  en  Bretagne  avec  moi  ; 
Mais  fous  un  autre  habit  que  celui  de  Finette. 

FINETTE. 
Qiioi  '  Madame ,  fi-tôt  quitter  cette  retraite  ! 

LA   COMTESSE. 
Oui  5  fuivcz-moi  fans  bruit ,  mon  fils ,  chaque  moment 
Que  vous  rcftez  de  plus  dans  cet  appartement, 
Eft  contre  la  Marquife  une  offcnfe  nouvelle. 


COMEDIE   ANONYME.     7^ 

FINETTE. 
Il  faut  donc  par  reiped  que  je  m'éloigne  d'elle. 
-Attendez ,  s'il  vous  plaît,  je  fuis  dans  Tembarras, 
Une  reflexion  retient  ici  mes  pas, 

LA   COMTESSE. 
Qui  peut  vous  empêcher  de  partir  tout  à  l'heure  ? 

FINETTE. 
Marton. 

LA   COMTESSE. 
Comment ,  Marron  î 

FINETTE. 

Oui ,  Marron  qui  demeure. 
LA    COMTESSE. 
Avec  votre  départ  qu'a  de  commun  Marton  > 
Que  vous  importe  ici  qu'elle  demeure  ou  non  ? 

FINETTE. 
Madame,  beaucoup  plus  que  vous  ne  (auriez  croire  j 
De  la  Marquife  même,  &  l'honneur,  &  la  gloire 
y  font  intcredés. 

LA     COMTESSE. 
Intéreflesl  En  quoi? 
FINETTE. 
Marton  eft  en  ces  lieux  fuivante  comme  moi. 

LA     COMTESSE. 
Comment  donc  >  Comme  vous  ! 
FINETTE. 

Oui ,  Finette  eft  Léandrc  , 
Et  Marton  eft  Damon. 

LA     COMTESSE. 

Ciel!  Que  viens- je  d'entendre? 
Marton  que  je  voulois  emmener  aujourd'hui  ^ 
Marton  eft  un  amant  travefti  comme  lui  ? 
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Pour  la  Marquife ,  ô  ciel  !  La  fatale  avanture  ! 

Je  la  plains  d*autanc  plus  dms  cette  conjondure  ,' 

Qu'ignorant  le  péril  oii  la  livre  le  fort. 

Dans  la  fecurité  fa  fage(Te  s'endort. 

Ce  nouvel  incident  redouble  ma  triftcffe  : 

Dans  C€  dernier  danger  fiur-il  que  je  la  laifTe  ? 

FINETTE. 
Non,  ma  mère ^  au  pliitôt  il  faut  l'en  avertir. 
Dans  cet  effroi  mortel  je  ne  faurois  partir. 
LA    COMTESSE. 
Je  m*y  vois  obligée ,  6c  j'y  fuis  réfolue  : 
Si  la  chofe  éclaroit,  elle  feroit  perdue. 
Ne  laiffons  point  fa  gloire  aux  mains  d'un  étourdi  ', 
Mais  montrons-nous  prudente  autant  qu'il  eft  hardi.' 
Son  oncle  efl:  le  premier  que  je  dois  en  inftruire  ; 
Repofez-vous  fur  moi  du  foin  de  tout  conduire. 
Sans  perdre  un  feul  inftant  je  vais  y  travailler. 
Vous,  gardez  le  filence,  ôc  courez  dépouiller 
L'habillement  honteux  où  je  vous  vois  paroîtrc; 
Montrez-vous  déformais  tel  que  vous  devez  être. 

FINETTE. 
Oui,  je  vais  le  quitter  pour  reprendre  le  mien. 
Et  le  bal  m'en  procure  un  facile  moyen. 


SCENE    IV. 

FINETTET?»/*-. 

E  tombe  dans  l'effroi  du  fein  de  l'cfpérance. 
On  vient i  c'cft  Arlequin  :  Evitons  fa  prcfencc: 

SCENE 
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11.  ^^^^^  ^ 

SCENE     V. 

ARLEQUIN  feul. 

IL  faur  que  je  me  plaigne  à  monfieur  le  Baron  j 
Et  pour  le  haranguer^  je  parcours  Ja  maifon  : 
Mais  vers  moi,  par  bonheur^  je  le  vois  qui  s'avança 


SCENE     VI. 
LE  BARON,  ARLEQUIR 

ARLEQ:UIN. 

MOnfeigneur  Je  parois  devant  votre  eyceilence,^ 
Et  je  viens  à  vos  pieds ,  d*un  air  humble  &:  ibuJ 
mis. 
De  toute  la  maifon  porter  les  juftes  cris. 
Ces  cris  font  excirés  par  deux  femmes  iniques; 
Oui,  je  vous  parle  au  nom  de  tous  les  domefïiqucsr 
Depuis  le  marmiton  jufqu'au  maître  d'hôtel , 
Tout  fe  plaint ,  tout  leur  fait  un  procès  criminel. 
Finette  avec  Marton  fait  naître  nos  murmures  j 
Tout  efl  boulevcrfc  par  ces  deux  créatures  : 
A  Madame  elles  font  leur  cour  à  nos  dépens. 

F 


Depuis  que  Tune  &  Tautre  a  mis  le  pied  céans^ 
On  n*entcnd  que  reproche ,  on  n'entend  que  difpute^ 
A  leur  langue  maligne  on cft  toujours  en  bute  : 
C*eft  uncahos  maudit,  un  enfer  déchaîné. 

LE     BARON. 
De  tout  ce  qiae  j'entens,  j€  demeura  étonné. 

A  R  L  E  au  I  N. 
Le  bien  public  m'oblige  à  les  faire  connoître. 
Monfieur  aime  la  paix ,  qu'il  la  fafTe  renaître. 
Avant  que  de  les  voir  nous  étions  tous  unis^ 
.'Jamais  le  moindre  mot  ne  troubloit  le  logis. 
Faites  mettre  dehors  ces  deux  peftes  contraires. 
Nos  débats  finiront,  &  nous  vivrons  en  frères. 
Vous  nous  entendrez  tous  exalter  vos  bontés  , 
Et  nousprirons  le  ciel  pour  vos  profperités. 

LE    B  A  R  O  N. 
^ais  contre  elles  encor  quels  griefs  font  les  vôtres  I 

ARLEQ^UIN. 
De  brouiller  les  efprits  les  uns  avec  les  autres  j 
De  s'attirer  le  blâme  &  la  haine  de  tous , 
D'aigrir  ,  par  leurs  rapports.  Madame  contre  nous. 
Elles  lui  font  du  tort,  &  joignent  <lans  kur  amc 
Tous  les  défauts  d'un  homme  au  travers  d'une  fèmmc« 
On  les  entend  tenir  des  difcours  cavaliers. 
Et  jurer  bien  fouvent  comme  des  grenadiers. 
Méchantes  avec  art,  &  par  goût  rapporteufes^ 
'Jaloufès  à  l'excès ,  infolentes  ,  iîatteufes  ; 
Se  querellant  toujours ,  aimant  fur  tout  le  vin  , 
Et  gourmandes ,  Monfieur ,  prcfqu'autant  qu'Arlequin 

LE     BARON. 
Cet  éloge  eft  parfait.  Je  vois  venir  ma  niccc  , 
£t  je  vais  lui  parler. 
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ARLEQUIN. 

J'ai  die,  &  je  vous  laifTe» 


SCENE     VIL 

LE  BARON,   LA  MARQUISE; 

LE     BARON. 

ARlequin  vient  ici  dans  ces  mêmes  inllans. 
De  me  faire  une  plainte  au  nom  de  tous  vt$ 
gens  , 
Madame, 

LA   MARQUISE. 
Contre  qui  ? 

L  E   B  A  R  O  N. 

Contre  vos  deux  fùivantesj 
On  fe  plaint  qu'elles  font  tracafliéres ,  méchantes. 
Qu'elles  portent  le  trouble  au  Icin  de  la  raaifon. 

LA  MARQUISE. 
Mes  gens  ont  très- grand  tort ,  &  parlenr  fans  raifba,' 
Mon  oncle,  j*ai  tout  lieu  d'en  erre  farisfaice; 
L'une  &  l'aucre  eft  fidèle,  &  zélée,  ôc  difcrettej 
Elles  prennent  à  cœur  en  tout  mes  intérêts. 
Et  ce  font  là,  pour  moi,  deux  excellens  fujcts: 

LE     BARON. 
Je  n*infifterai  pas  là-deffus  davantage. 
Avez- vous  réfléchi  fur  votre  mariage? 

Fi) 
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LA  MARQUISE 
Ne  parlons  maintenant  que  de  nous  réjouir  J 
Ce  foir  cft  deftiné,  Monfieur,  pour  le  plaifir; 
Le  bal  eft  prêt,  fouffrez  que  mon  ame  contentd 
Se  livre  à  la  gaité  d'une  fête  innocente. 

LE    BARON. 
Soit,  mais  ce  jour  pafTé,  tâcher:  d'y  penfer  mieux; 
De  la  joye  aujourd'hui ,  demain  du  férieux. 
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LA  MARQUISE  feule: 

DEmain  du  férieux  î  Le  terme  eft  un  peu  proche  , 
Je  crains  bien,  malgré  moi,  d'attirer  fon  re- 
proche. 
Cette  réflexion  trouble  mon  enjoument  : 
Mais  quel  eft  ce  jeune  homme  ?  Il  entre  hardiment 


SCENE     IX. 

LA  MARQUISE,  DAMON.' 

LA  MARQ^UISE. 
V^  Ue  demande  Monfieur  », 
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D  A  M  O  N. 

Madame  la  Marquife  , 
todame. 

LA  MARQUISE. 
Mais  c'eft  moi. 

D  A  MO  N. 

Pardonndfc  ma  (urprife; 
LA  MARQ.UISE. 
JJTotrc  nom,  s'il  vous  plaît? 

D  A  M  O  N. 

Le  chevalier  Marton; 
LA    MARQUISE. 
G*eft  Marton  elle-même ,  ôc  le  traie  eft  fort  bon4 
DAMON. 
Madame  s'y  méprend,  je  fuis  bienudéguifec. 

LA  MARQUISE. 
Dui ,  le  premier  coup  d'œil  m*a  d'abord  abufcc; 
Soyez  le  bien  venu ,  Monfieur  le  chevalier. 

DAMON. 
Madame ,  je  ne  fçai  fi  j'ai  l'air  cavalier  y 
Mais  loin  que  cet  habit  m'embarrafTeôc  m«  péfe. 
Je  m'y  trouve ,  en  honneur ,  cent  fois  plus  à  mon  aife 
Me  fiéd't-il.  Madame  ?  ^ 

LA   MARQUISE. 

Oui ,  les  yeux  y  font  trompés^ 
DAMON. 
Mes  airs  ^  mes  mouvemens  font-ils  développés  ? 
Cette  jambe  ? 

LA  MARQUISE. 
Pas  mal. 
DAMON. 

Ma  taille  ? 


LA    MARCLUISE. 

Mais  bien  faite. 
DAM  ON. 
Le  maintien  î 

LA    MARQ.UISE. 
AfTez  bon.  Je  voudrais  voir  Finette  5^ 
'Je  fuis  fure  qu*elle  eft  en  homme  joliment. 

D  A  M  O  N. 
Je  doute  qu'elle  y  foit  plus  naturellement. 

LA    MARQ^UISE. 
Ah  !  La  voilà  qui  vient.  Son  air  me  juftifie. 


S  C  E  N  E    X. 

LA   MARQUISE,  DAMON, 
L  E  A  N  D  R  E. 

LAMARCiUISE^  Léar^drtf. 

Approche ,  te  voilà  tout  au  mieux  traveftie. 
(  à  part.  ) 
.Tourne*toi.  Qu*elle  eft  bien  !  Je  crois  en  cet  inftant^ 
Je  crois  voir  IHnconnu ,  le  rapport  eft  frappant. 

(  haut.  ) 
J*aime  ce  dehors  fage.  Il  augmente  fa  grâce. 

D  A  M  O  N. 
Oh  !  Pour  moi ,  cet  habit  me  donne  de  l'audaco; 

L  E  A  N  D  R  E. 
Dans  moi  tout  au  contraire  il  accroît  le  rcfpc(Sl , 
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n  me  rend  plus  timide ,  &  bien  plus  circonfpecT:. 

LA   M  A  R  au  I  S  E. 
Si  le  ciel  t'avoit  fait  ce  que  ru  repréfentes , 
Finette  ,  tes  façons  feroient  trop  fèduifanres. 
Tu  ferois  redoutable,  ôc  l'air  refpediueux  , 
Près  d'une  femme  fage  ^  eft  le  plus  dangereux.' 

DAM  ON, 
Le  refpeâ:  eft  fort  bon ,  mais  l'excès  embarraflc. 
Qui  fçait  s*en  écarter  obtient  aifément  grâce. 
Le  fexe  n'aime  pas  l'air  neuf  d'un  écolier. 
Il  préfère  un  maintien  gai,  libre  ,  cavalier. 

LE  ANDRE. 
Un  certain  enjoument  convient  à  des  fuivantes  *, 
Mais  dans  un  homme  il  faut  àcs  façons  plus  décentes^ 
En  préfence^fur  tout,  de  la  dame  qu'il  fert  -^ 
Trop  heureux  de  la  voir ,  &  d^en  être  fouffert. 

L  A   MARQUISE. 
Mais  fon  tonperfuade,  à  peine  j'y  réfifte. 

DAM  ON. 
Ge  n'eft  pas  un  malheur  pour  paroître  fî  trifteJ- 

L  E  A  N  D  R  E  foupirant» 
Je  fuis  trifte,  il  eft  vrai  i  j'en  ai  plus  d'un  fujet*. 

LA  MARQ.UISE* 
D'où  vient  donc  î 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  fon  bras  je  vois  un  bracelet: 
Qii'il  tient  de  votre  main.  Pardonnez ,  Ci  mon  ame 
Viole  ce  refped  dont  je  parlois ,  Madame , 
Mais  je  ne  fçaurois  voit,  fans  un  dépit  fecret. 
Son  bras  paré  d'un  don ,  où  tient  votre  portrait. 

LA  MARQ^UISE. 
Mon  portrait  i 

Fiiif 
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D  A  M  O  N. 
Elle  rêve ,  &  c'efl:  une  dcviffc 
LE  ANDRE. 
Êc  mot  me  défabufe ,  &  je  vois  ma  méprifc* 

LA  M  A  R  QlU  I  S  E. 
C'cfl:  un  vieux  bracelet  que  j'ai  tantôt  quitté» 

L  E  A  N  D  R  E. 
ïft-il  moins  précieux  ?  Madame  l'a  porté. 
Mon  chagrin  délicat  peut-être  vous  étonne  ; 
Mais  mon  cœur  ne  reuemble  à  celui  de  perfonnc. 
Et  près  d'une  maîtrcfle  auffi  belle  que  vous. 
De  11  moindre  faveur  il  fc  montre  jaloux. 

D  A  M  O  N. 
Mon  ame  n\Ùi  pas  moins  jaloufe  &  délicate. 
Son  zélé  c(ï  excelîif ,  permettez  qu'il  éclate. 
Oui,  telle  eft  la  vertu  de  cet  habillement^ 
Qu'il  donne  plus  de  force  à  mon  attachement. 
En  faveur  de  laj fête,  oubliez  qui  nous  ibmmes. 
Suppofez  un  moment  que  nous  foyons  deux  hommeSJ 
prêtez-vous  à  la  feinte. 

LA  MARQUISE. 

Oui ,  foit^  pour  m*égaycr; 
DAM  ON. 
finette  eft  le  marquis  ^  je  fuis  le  chevalier. 
Nous  venons  tous  les  deux  pour  briguer  votre  eftime^ 
Nous  entrons.  Votre  afped  a  plaire  nous  anime  j 
Et  dans  la  liberté  que  ce  jour  nous  permet, 
J'ofe  donner  l'effor  à  mon  amour  fecret. 
Je  l'exprime  d'abord  par  une  révérence 
Faite  du  coin  de  l'œil. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  moi,  par  mon  fîlence. 
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D  A  M  O  N. 

Le  filence,  à  mon  fens  ,  eft  un  trifte  entretien. 

Que  peut-on  obtenir  en  ne  demandant  rien? 

Enfuite  je  vous  dis,  je  ne  puis  plus.  Madame, 

Dérober  à  vos  yeux  le  fecrer  de  mon  ame. 

Depuis  deux  mois  entiers  je  tiens  mes  feux  couverts. 

Je  brûle  au  fond  du  cœur,  je  vous  vois,  je  vous  fers. 

Mon  fervicc  déjà  vous  étoit  agréable. 

Mais  Je  Marquis  paroît.  Ce  rival  redoutable 

Vient  retarder  ici  le  progrès  de  mes  foins. 

De  vos  bontés  pour  lui  mes  yeux  font  les  témoins, 

£t  je  fuis  tranlporté  d'un  mouvement  de  rage, 

LA   MARQUISE. 
Là,  doucement. 

D  A  M  O  N. 
Pardon ,  cet  aveu  me  foulage. 

LA   MARQUISE. 
Elle  s'échauffe  trop  ,  &  Çqs  tranfports  font  fous, 

DAMO'N. 
Mais  fongez  cjue  je  fuis  un  amant,  &  jaloux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  perfonnage  là  n*eft  jamais  agréable. 

LA  M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Ce  qu'elle  vous  dit  là  ,  Marton ,  eft  véritable  , 
Et  je  le  fens. 

LE  ANDRE. 

Mon  feu  n'a  pas  moins  de  chaleur. 
Mais  je  fçai  le  cacher  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Dans  un  premier  aveu ,  dans  un  premier  hommage , 
L'amour  éclate  moins ,  de  prend  un  ton  plus  fage. 

(  regardant  tendrement  la  Marcjuïje,  ) 
Un  regard  en  dit  plus,  &  fans  être  bruyant. 
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LA  MARQ^UISE. 
Oui,  Finette  au  confeil  joint  l'exemple  vraimcmS 
Examine-la  bien,  3c  prens-la  pour  modèle  , 
Elle  s'agite  moins,  &  tout  exprime  en  elle, 

D  A  M  O  N. 
J'ai  pourtant  un  bon  guide  ,  &  le  cœur  me  conduite 

LA  MARa^ISE. 
Pour  bien  perfuader,  tiens,  tu  fais  trop  de  bruit. 
Le  jeu  muet  toujours  en  fait  bien  plus  entendre. 
Je  vais  venir  mon  oncle ,  &  je  veux  le  furprendre. 


SCENE    XL 

LA  MARQUISE,  LE  BARON; 

LA  COMTESSE,  LEANDRE^ 

DAMON,  ARLEQUIN. 

LA    MARQ^UISE     mBaron. 

VOus  me  voyez,  Monfieur,  en  entretien  fccrcc 
Avec  deux  cavaliers  dangereux  tout  à  fait. 
LE    BARON. 
Beaucoup  plus  dangereux  que  votre  efprit  ne  penfc^ 

Et  li  je  n*ccoutois  la  voix  de  la  prudence 

LA  MARdUISE. 
Comment  donc  >  Vous  prenez  la  chofe  au  Cricux» 

LE    BARON. 
Jamais  témérité .... 


I 
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LA  MARaUISE. 

Mon  oncle,  ouvrez  les  yeux; 
Vous  êtes  dans  Terreur. 

LE    BARON. 

Ah  I  La  vôtre  eft  extrême. 
LA   MA  RQ^UI  SE. 
Calmez  donc  ce  tranfport. 

L  E     B  A  R  O  N. 

Tremblez  plutôt  vous  même. 
LA  MARdUISE. 
Mais  je  ris  de  vous  voir  alarme  fans  raifon  j 
Ces  deux  cavaliers-là,  font  Finerre  &  Marton. 

LE    BARON. 
Marcjuife ,  connoifTez  le  danger  où  vous  êtes  ; 
Ce  font  là  deux  amans  travsftis  en  foubretces. 

LA  MARa^ISE. 
Mais  vous  n'y  fbngez  pas,  Monfieur,  abCblument  , 
La  chofe  eft  ridicule  a  penfer  feulement. 

LE    BARON. 
Elle  n'eft  pas  moins  vraie ,  ôc  je  dois  vous  apprendre 
Que  Marton  eft  Damon. 

LA    COMTESSE. 

Et  Finette  eft  Léandre. 
Madame,  c*eft  un  fait   ui  n'eft  que  trop  réel. 

LE   BARON. 
Oui,  ma  nièce. 

LA  MARQ^UISE. 
Damon,  Léandre  î  Jufte  ciel  ! 
Non ,  non ,  je  n'en  crois  rien  ,  cela  ne  peut  pas  être. 

LA     COMTESSE. 
Mais  Léandre  eft  mon  fils,  &  je  dois  le  connoîtrc. 
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LA  MARQUISE. 

iLéandrc  eft  votre  fils  l 

LE   BARON. 

Ce  nom  eft  convaincant. 
LA    MARQUISE. 
iVôus  me  percez  le  cœur  cous  deux  en  m'éclairanti 
Leur  crime  eft  confirmé  par  leur  profond  filence. 

(  à  Léandre,  ) 
•jQuelle  audace,  Damon!  Et  vous  quelle  imprudence! 

LEANDRE. 
Ceft  un  excès  d'amour  qui  me  rend  criminel 

LA    MARQUISE. 
L'afïront  que  je  reçois  n'en  eft  pas  moins  mortcL 
Où  fuis-je  ?  Je  frémis  àw  péril  qui  m'affiége. 
La  vertu  peut-elle  être  à  couvert  d'un  tel  piège? 
Comptant  fur  ma  fagefte,  &  de  tout  fédudeut 
Evitant  avec  foin  le  commerce  trompeur, 
'Je  dormois  fans  effroi ,  fûrc  de  la  vidoire  , 
Quand  j'avois ,  près  de  moi ,  l'ennemi  de  ma  gloire  \ 
Tout  aidoit  à  fà  rufe  j  &  ,  pour  me  tromper  mieux  , 
L'amour  me  le  cachoit  en  l'ofïrant  à  mes  yeux. 

LE   BARON. 
L'avantuie  eft  perfide  autant  que  finguliére  j 
Mais  c'eft  votre  conduite. 

LA  MARQUISE. 

Eft-ellcirréguliérc? 
LE    BARON. 
Elle  pèche  plutôt  par  l'autre  extrémité  ; 
Et  vous  avez  fait  voir  trop  de  févérité. 
Votre  humeur  a  jette  de  trop  vives  alarmes 
Dans  le  cœur  des  amans,  qu'ont  enflammé  vos  charmes. 
Madame  j  ils  n'ont  ofé  paroître  à  découvert 
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îls  ont  employé  Tarr ,  &  c'eft  ce  qui  vous  perd. 

LA   MARaUISE. 
Hé ,  pouvois-je  prévoir^  éroit-il  vraifemblable 
Qiic  leur  amour  prendroic  cette  route  blâmable  5 

LE  BARON. 
Quoique  vous  puifliez  dire,  Se  malgré  tous  vos  foins  j 
Votre  gloire  eft  blelTce^  de  n'en  foufFre  pas  moins. 
Je  ne  puis  vous  flatter  -,  &c  ,  dans  cette  journée  , 
Pour  rétablir  ce  tort ,  il  n'eft  que  l'hymence. 

LACOMTESSE. 
Oui ,  ces  nœuds  font  pour  vous  une  néccfîité. 
Il  n'eft  plus  de  faifon  d'écouter  la  fiexré. 
LA   MARaiilSE. 
Mais  la  chofe  eft  injufte  ;  elle  eft  dure  &  cruelle. 
De  l'audace  d'autrui  ma  gloire  dépend-elle } 
Non  ,  vous  voulez  envain  effrayer  mon  efprit. 
Et,  pour  me  raftiirer,  ma  fagefte  fuffit. 

LE  BARON. 
Elle  ne  fuffit  pas  ♦,  &  dans  cette  occurrence. 
Songez  que  ,  contre  vous ,  vous  avez  l'apparence. 
"Sur  elle  le  public  décide  hautement. 
Sans  défcendre  jamais  dans  notre  fentiment. 
Envain  fur  fa  vertu  votre  fexe  s'appuie  , 
Jamais  par  cette  voie  il  ne  fe  juftifie. 
Le  préjugé  l'emporte  ,  &  c'eft  l'opinion 
Qui  fait, -ou  qui  détruit  la  réputation. 
LA    MARQUISE. 
Vous  comblez  la  douleur ,  dont  mon  ame  eftatttitnee* 

LE   BARON. 
Vous  n'avancerez  rien  par  une  vaine  plainte. 
Prenez  le  feul  parti  qui  peut  tout  réparer  : 
Faites  un  choix.  Madame,  ôc  fans  plus  différer. 
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LA  COMTESSE. 
S*il  tomboic  fur  mon  fils ,  j'en  ferois  trop  flatcécJ 

LE    BARON. 
Allons ,  le  temps  cfl:  cher. 

LA  MARQ^UISE. 

Que  je  fuis  agitée! 
LEANDRE. 
Je  me  jette  à  vos  pieds. 

D  A  M  O  N. 

J'embrafTe  vos  gcnouxJ 
LEANDRE. 
A  mon  vif  repentir ,  Madame  ,  rendez- vous. 
Que  je  meure  à  vos  yeux,  ou  que  je  vous  fléchiffe» 

D  A  M  O  N. 
Et  moi ,  Madame ,  &  moi ,  que  je  vous  attendriffe. 

LEANDRE. 
Mon  amour  eft  extrême. 

D  A  M  O  N. 

Et  le  mien ,  fans  égaL 
LEANDRE. 
ReconnoifTez  en  moi,  votre  inconnu  du  bal 5 
Vous  devez  couronner  fon  ardeur  délicate. 

D  A  M  O  N. 
Ah  !  Songez  que  Damon  eft  le  premier  en  date: 

LA  MARQUISE. 
O    bizarre  deftin!  Où  réduis-ru  mon  cœur  î 

DAMON. 
Un  oui  j  de  votre  bouche. 

LEANDRE. 

Un  mot  en  ma  faveur» 
LA  MARQ^UISE. 
Par  des  nœuds  éternels  fauc-il  que  je  me  lie  ! 
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LE    BARON. 
"Votre  oncle  vous  en  prefTe. 

LA  COMTESSE. 

Et  moi  j  je  vous  en  prie. 
LA  MARQ^UISE. 
Puifque  le(brtm*y  force,  &  m'en  fait  une  loi , 
Puifque  vous  êtes  tous  déclarés  contre  moi , 
Et  que  mon  cœur  prcfTc  ne  peut  plus  s'en  défendre  *, 
Je  vous  donne  ma  main  en  ce  moment,  Léandre, 
Et  je  vous  donne  à  vous ,  Marron  ^  votre  congé, 

D  A  M  O  N. 
Quel  arrêt/ 

L  E  A  N  D  R  E. 
Quel  bonheur  l 


â 


SCENE    DERNIERE. 

LA  MARQUISE,  LE  BARON, 

LA  COMTESSE,  LEANDRE, 

ARLEQUIN. 

LE    BARONS  /^  Marquife. 
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Ous  avez  bien  jugé. 
Tous  mes  vœux  font  remplis,  contre  mon  efpérance. 
Livrons-nous  à  la  joïe,  &  que  le  bal  commence. 
Je  veux  avec  Madame  y  danlèr  aujourd'hui. 
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LA   COMTESSE, 

La  faute  deLéandre  efl:  heureufe  pouriuî; 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 
Je  vois  clair  à  préfenr  i  voilà  qui  juftifie 
Mon  goût  fur  pour  le  fexe,  &  mon  antipathie' 
Ces  foubrettes  m'ont  fait  prefque  tourner  Te/prit,' 
Mais  nous  en  choifirons  d*un  meilleur  acabit. 


Fin  de  la  Comédie^ 


ES 


DIVERTISSEMENT^ 

MARCHE. 

UN    MASQUE. 


A 


Mans  déguifèz-vous  auprès  de  vos  maîtreflcs," 
L'amour  eft  un  vrai  bal  pour  vous  5 
Cachez  de  perfides  tendrelTes  M 

Sous  le  mafque  trompeur  des  tranfports  les  plus  doux^    * 
Et  ne  mourrez  vos  jaJoufcs  foiblefles  , 
Que  lûifque  vous  ferez  époux. 

On  danfc 
VAVDEFILLE. 
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LE  ridicule  eft  le  vrai  lot 
De  rhomme  d'cfprir  &  du  {bc 
Parle  fond  comme  par  la  mme 
On  a  beau  changer  de  vernis, 
A  Londre,  à  Venife,  à  Paris , 
Tout  eft  pagode  de  la  Chine, 

Le  monde  ne  gît  qu*en  faluts," 
Qu*en  coups  de  tête  fuperflus. 
Machinalement  on  s'incline. 
On  gefticule ,  on  eft  forcé , 
On  le  redrefle  ,  on  eft  pince. 
Tout  eft  pagode  de  la  Chine.' 

La  vieille  qui  fe  rajeunit , 
La  prude  qui  jamais  ne  rit, 
La  coquette  folle  Ôc  badine, 
La  laide  qui  fe  radoucit , 
Et  la  belle  qui  s'applaudit; 
Tout  eft  pagode  de  la  Chine. 

Le  poëte  ronge  Tes  doigts  , 
L'avocat  empoule  fa  voix  ; 
Lo-caiflîer  étend  fa  poitrine. 
Le  marquis  lorgne  en  fe  carrant. 
L'abbé  difcrer  en  fe  cachant  ^ 
Tout  eft  pagode  de  la  Chine. 

6 


En  public,  pour  erre  eftimé; 
Un  vieux  robin  paroît  gourmq. 
Mais  fa  gravite  n'eft  que  /nme, 
Eft-il  chez  lui  ?  Le  bon  vieillardf 
Rir,  &  joue  à  Colin-Maillard. 
•Xouc  eft  pagode  de  la.  Chine. 

jfu  farterre. 

Pour  la  pièce  je  fuis  tremblant. 
Et  voici  le  fatal  inftant. 
Meflleurs  ^  devant  vous  je  m*inclinÇo 
Popr  montrer  qu'elle  a  réulTi, 
Imitez  ce  nrw^uvement-ci  * 
Soyez  pagodes  de  la  Chine; 

**  Unjigne  de  têtç  qui  mc^rque  rafprobathui 
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APPROBATION, 

J'A  I  lu  par  ordre  de  Monfcigneur  le  Chancelier ,  une  Co-' 
médie   intitulée ,  La  *  *  '*  *  Comédie  Anonyme,    A  Paris 
ce  j.  Septembre  i737« 

Signé,  JOLLY. 

_^^________^^^  I  -    -  ^^  ^^ 

P  Riri  LEGE  DV  ROT. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel,  ÇranJ  Confeil,  Prévôt  de  Paris , Baiiiifs  ,  Sé- 
néchaux,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il 
appartiendra  ;  Salut.  Notre  bien  amé  Pierrf.  Prault, 
Libraire  &  Imprimeur  de  nos  Fermes  &  Droits ,  à  Paris,  Nous 
ayant  fait  remontrer  qu'il  fouhaiteroit  faire  imprimer  ou  im- 
primer ,  &  donner  au  Public ,  Nouveau  Recueil  de  Fiécees  du 
Théâtre  Italien;  le  Diable  boiteux;  Hijioire  d'Ojman  ,  premier 
du  nom  ;  la  Vérité  triomphante  de  l'Erreur ,  s'il  nous  plaifoitlui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécelTaires  ;  offrant 
pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier  &  beaux 
caraderes  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le  Contre-fcel  des  Préfentes.  A  ces  caules ,  voulant 
favorablement  traiter  ledit  Sieur  Expolant ,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  cideflus  fpécifié,  en  un  ou  plufieurs  Volumes,  con- 
jointement ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
blera  ;  &  de  les  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  tems  de  wewf  années  confécutives  ,  à 
compter  du  jour  de  la  datte  defdkes  Préfentes.  Faifons  défenfes 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  (oient ,  d'en  introduire  d'impreiïion  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéilfance;  comme  auffi  à  tous  Libraires ,  Ira- 
primeurs  &  autres  ,  d'imprimer,  faire  imprimer,  vendre, faire 
vendre,  débiter ,  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-deflus  expofés, 
çn  tout ,  ni  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  Extraits  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit  d'augmentation  ou  de  corredion  , 
changement  de  titre  ,  ou  autrement.,  (ans  la  permiilion  expreffe 
k  par  écrit  dudit  £xpofaac  ou  de  ceiu  qui  auront  droit  de  lui» 


à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  fix  mil* 
le  i ivres  d'amende  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un 
tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  i'Hotel-Dieu  de  Paris,  l'autre  tiers 
audit  Expofant ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts:  -A 
là  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrces  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Libraires  &  Impri- 
meurs de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icel  es  ;  que 
rimpreflîon  defdits  Livres  fera  faite  dans  notre  Royaume  & 
non  ailleurs,  bc  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Kéglemens  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  lo. 
Avril  I7i^.  &  qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente,  le 
Munufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi  de  Copie  à  l'imprel^ 
(ion  defdits  Livres,  fera  remis  dans  le  même  état  où  les  Ap-^ 
piobations  y  auront  été  données ,  es  mains  de  notre  très-cher 
&  féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  Daguelfeau, 
Commandeur  de  nos  Ordres ,  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que j  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  &  un  dani 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  DzgueC- 
feau  ,  Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Ordres  , 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquel- 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  joiiir  TExpolant  ou 
fès  ayans  caufe,  pleinement  &  paifiblement ,  fans  foufftir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  Copie  defdites  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres ,  foit  tenue 
pour  dûèment  lignifiée,  &  qu'aux  Copies  collationnées  par 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Secrétaires ,  foi 
foit  ajoutée  comme  à  l'Original  :  Commandons  au  premier 
notre  Huilfier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  A  des  requis  &  nécefïaires,  fans  demander  autre  per- 
miflion,  &  nonobftant  Clameur  de  Haro,  Chartre  Norman- 
de &  Lettres  à  ce  contraires.  C  a  r  tel  eft  notre  plaifir.  Don- 
né à  Verfailles  le  vingtième  jour  de  Décembre,  l'an  de  Grâ- 
ce mil  fept  cens  trente-fept  ;  &  de  notre  Régne  le  vingt-troilîé- 
mc.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil.  Signé,  S  A  I  N  S  O  N. 

Rt^gijîréfitr  le  Regiftre  IX.  delà  Chambre  Royale  des  Libraires 
&  Imprimeurs  de  t.  ris,  N".  y6i.  F°.  f  14.  conformément  aux 
anciens  Réglcmens ,  confirmés  par  celui  du  28.  lévrier  1713.  A 
Vi^risle  2^.  Décembre  1737.  Signé,  S.  LANGLOIS,  Syndic. 
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